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LA    VRAIE 


MARIE-ANTOINETTE 


L'histoire  de  Marie- An  toi  nette  a  subi  bien  des  vi- 
cissitudes depuis  le  jour  oii  cette  gracieuse  mémoire 
s'est  abîmée  dans  un  souvenir  tragique.  Depuis,  poussées 
par  d'incurables  regrets  ou  d'irrésistibles  remords^  les 
générations  se  sont  succédé  près  de  cette  grande 
victime,  sondant  avec  une  curiosité  pieuse  ou  indiscrète 
les  mystères  de  sa  vie  et  le  secret  de  sa  mort,  interro- 
geant avidement  une  tradition  incomplète  et  comme 
encore  effrayée,  et  cherchant  h  grossir  ces  raisons  d'ac- 
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cuser  ou  ces  raisons  de  plaindre,  qui  sont  pour  les  uns 
une  excuse  et  pour  les  autres  une  consolation.  Un  double 

courant  irinqiii-ition  maligne  et  de  recherches  émues 
se  partage  depuis  le  commencement  du  siècle  ce  sujet 
orageux.  Et  exposé  tour  à  tour  à  l'exagération  des 
fidèles  et  à  la  protestation  des  incrédules,  le  culte  de  la 
reine  niart\Te  passe  par  toutes  les  épreuves  des  religions 
naissantes,  dont  la  dispute  envahit  l'asile,  et  dont  les 
lampes  intermittentes  s'éteignent  et  se  rallument  tour  à 
tour,  selon  que  la  foi  triomphe  ou  que  le  doute  l'em- 
porte. 

Durant  cette  période  militante  ou  souffrante  du 
souvenir  de  Marie-Antoinette,  qu"a  donc  pu  faire  This- 
torien  vraiment  digne  de  ce  nom,  celui  qui,  dédai- 
gneux des  clameurs  de  la  foule,  attend  tranquillement 
l'heure  du  silence.  Iheure  de  la  postérité?  Il  n'a  pu  que 
déplorer  ces  exagérations  également  regrettables  d'un 
zèle  intolérant  ou  d'une  aveugle  haine,  s' arrachant  scan- 
daleusement les  lambeaux  de  cette  mémoire  malheu- 
reuse, que  ses  amis  et  ses  ennemis  ont  également  violée 
et  également  com['romi:-e.  11  a  dn  se  liorner  a  recueillir 
avec  un  soin  éçial  et  comme  iiKlifférent,  tous  les  témoi- 
gnages  qui  n'étaient  point  souillés,  toutes  les  assertions 
dont  la  sincérité  au  moins  ne  pouvait  être  suspectée. 
Et  c'est  ainsi  que,  durant  la  première  moitié  du  siècle, 
le  futur  historien  de  Marie-Antoinette,  suspendant  tout 
jugement  définitif,  n'a  pu  qu'en  réunir  et  coordonner  les 
éléments. 

Tandis  qu'absorbé  par  cette  attentive  et  minutieuse 
préparation,  l'iiomme  de  l'histoire  écoutait  ou  méditait. 


sont  venus  bruyamment  les  hommes  du  pamphlet  et  du 
roman,  les  profanateurs  également  odieux  qui  exhument 
une  mémoire  pour  la  venger  ou  l'insulter,  et  qui  cher- 
chent dans  les  sépultures  illustres  le  drapeau  ou  le  tro- 
phée de  leurs  querelles  mercenaires  et  de  leurs  sacrilèges 
discordes. 

Les  uns,  flatteurs  gagés  de  la  Révolution,  ont  cherché 
à  justifier  l'œuvre  de  mort  en  continuant  l'œuvre  de  ca- 
lomnie. Les  héritiers  des  juges  de  Marie-Antoinette  ont 
voulu  perpétuer  son  infamie  pour  échapper  à  la  leur.  Ils 
ont  compulsé  les  archives  sordides  du  pamphlet,  admis 
les  témoignages  suspects  des  coteries  vaincues,  des  servi- 
teurs congédiés,  des  intrigants  déjoués.  Ils  ont  entretenu, 
par  exemple,  d'accord,  dit-on,  avec  d'augustes  conni- 
vences, la  vieillesse  de  cet  indigne  Lamotte- Valois,  qui 
en  était  venu  de  chute  en  chute,  de  dégradation  en  dé- 
gradation, à  pratiquer  naïvement  la  prostitution  du  men- 
songe. Ils  ont  profité  des  moindres  réticences  de  ma- 
dame Campan  (1)  qui  a  les  scrupules  du  dévouement  et 
tremble  d'offenser  en  paraissant  trop  défendre.  Ils  ont 
puisé  des  armes  jusque  dans  ces  Mémoires  de  Tilly,  de 
Lauzun,  dont  Tauthenticité  n"a  jamais  pu  triompher  des 
soupçons  qui  la  poursuivent,  et  s'affirmer  irréfutablement, 
et  où,  peut-être,  abusant  de  quelques  notes  frivoles  ou 
d'un  nom  favorable  à  toutes  les  indiscrétions,  deschroni- 


(1)  M.  Barrière,  par  la  publication  de  ces  Mémoires  si  intéressants 
et  si  utiles,  par  son  commentaire  si  complet  et  ses  éditions  des 
principaux  Mémoires  du  xvui^  siècle  et  de  la  Révolution,  a  bien 
mérité  de  cette  grande  cause,  et  doit  être  cité  parmi  les  premiers,  les 
plus  constants  et  les  plus  autorisés  défenseurs  de  Marie-Antoinette. 


(jiieiirs,  élèves  de  Soulavie,  ont  détourné  comme  dans 
un  égout,  toutes  les  hontes  et  toutes  les  infamies  du 
siècle  (1). 

11  est  pénible  et  délicat  de  le  dire,  cette  longue  cam- 
pagne contre  la  mémoire  de   Marie-Antoinette,  cette 
contrebande  historique,  organisée  au  profit  des  passions 
et  des  intérêts  les  plus  divers,  n'aurait  point  été  si  long- 
temps heureuse  et  impunie  sans  trois  causes,  qui  favo- 
riseront toujours  les  entreprises  sacrilèges  :  sans  la  com- 
plaisance ou  au  moins  la  tolérance  fort  imprévue  du 
gouvernement  de  la  Restauration,  dont  plus  d'un  haut 
personnage  ne  pouvait  peut-être  conserver  l'estime  qu'en 
la  faisant  perdre  h  une  reine,  vis-à-vis  de  laquelle  sa  fa- 
mille ne  fut  pas  moins  coupable  que  la  nation  ;  sans  le  suc- 
cès par  lequel  le  public,  toujours  disposé  à  croire^  comme 
Duclos,  que  ce  qui  est  malin  doit  être  vrai,  n'a  jamais  man- 
qué dencourager  l'audace  des  dénigrements  posthumes. 
Enfin,  et  surtout,  sans  l'exagération  servile  et  le  zèle 
maladroit  de  ceux  qui  ont  voulu  se  constituer  les  avocats 
d'une  mémoire  qui  n'en  a  pas  besoin,  et  à  laquelle  ses 
défenseurs  n'ont  guère  moins  nui  que  ses  ennemis. 

Les  premiers,  incapables  de  contenir  et  de  modérer 
leur  admiration,  ont  voulu  opposer  à  ce  portrait  noirci 
comme  à  l'envi  par  la  méchanceté  aristocratique  et  po- 
pulaire, une  image  immaculée.  A  la  reine  crimhielle  et 
dissolue,  taillée  par  la  Révolution,  pour  les  besoins  de 
sa  haine,  sur  le  modèle  des  Marguerite  de  Bourgogne  et 


(1)  Nous  avons,    pour  appuyer  ces  doutes,  l'autorité  du  savant 
bibiiograplie  Quérard. 
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des  Catherine  de  Médicis,  ils  ont  opposé  une  reine,  non- 
seulement  sans  crime,  mais  sans  faute,  non-seulement 
sans  faute,  mais  sans  défaut.  Femme  aux  grâces  angé- 
liques,  épouse  aux  séraphiques  vertus,  elle  plane  au- 
dessus  de  l'humanité  sur  une  sorte  de  nuage  légendaire 
et  s'élève  doucement  vers  le  ciel  d'une  apothéose  expia- 
toire ;  c'est  le  nouveau  Sacré-Cœur,  percé  des  sept  glai- 
ves de  la  Révolution,  d'une  petite  chapelle  de  fidèles 
fanatiques.  C'est  la  Mater  dolorosa  du  Calvaire  poli- 
tique, assistant  pâle  et  les  yeux  rougis  à  celte  ignomi- 
nieuse agonie,  dont  elle  ne  verra  pas  la  fm,  de  l'enfantine 
victime  des  régicides,  de  ce  Louis  XVII,  vraiment  ans^é- 
lique,  lui,  dont  Simon  fut  le  bourreau,  et  qui,  en  allant 
rejoindre  saint  Louis,  donnera  un  saint  de  plus  h  la 
royauté. 

Eh  bien  !  nous  n-' hésitons  pas  à  déplorer  autant  que 
des  calomnies  ces  pieuses  exagérations,  qui  amènent  tou- 
jours leurs  représadles,  et  ont  fait  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire prématuré  de  la  béatification  de  Marie-Antoinette 
autant  de  blasphémateurs  que  de  dévots.  Toute  supers- 
tition provoque,  en  etïet,  une  impiété.  Les  intolérances 
de  l'histoire,  comme  celles  de  la  religion,  ont  toujours  eu 
leurs  protestants. 

Aujourd'hui  le  moment  semble  venu,  grâce  à  une 
sorte  d'apaisement  général  de  ces  intérêts  et  de  ces  pas- 
sions qui  troublent  la  vue,  d'introduire  Marie-Antoinette 
dans  l'histoire  dont  elle  est  digne,  et  de  lui  rendre  l'hom- 
mage, le  seul  auquel  on  n'ait  point  encore  songé,  de  la 
vérité.  Reine  vive  et  franche,  esclave  du  premier  mou- 
vement, et  qui  ne  se  défia  pas  assez  des  dangers  de  la 
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sincérité,  Marie-Antoinetio,  qui  méprisa  les  courtisans  et 
qui  détesta  les  flatteurs,  dont  le  dépit  alla  grossir  la  haine 
de  ses  ennemis,  mérite  de  n'être  point  flattée,  et  d'échap- 
per même  au  zèle  banal  de  ces  historiens  attendris  qui 
se  disent  les  courtisans  du  malheur.  Il  ne  faut  flatter  ni 
le  bonheur,  ni  le  malheur  des  rois.  De  toutes  les  formes 
de  l'adulation,  la  pitié  n'est  pas  celle  qui  est  la  moins 
dangereuse.  Les  autres  s'abaissent  en  effet,  mais  elle 
abaisse  son  objet.  Le  mensonge  de  l'une  corrompt,  l'in- 
dulgence de  l'autre  humilie.  Tout,  dans  l'attitude  de 
Marie-Antoinette  au  Temple,  à  la  Conciergerie,  h  l'écha- 
faud,  respire  la  double  conscience  de  son  innocence  et  de 
sa  force,  et  le  noble  mépris  de  cette  pitié  vulgaire  des 
inutiles  amis^  dont  toutes  les  larmes  ne  \alent  pas  l'éloge 
sincère  d'un  ennemi. 

Pourquoi  donc  ce  déluge  d'attendrissement  sur 
cette  reine  qui  ne  pleura  jamais?  Pourquoi  ce  mot 
d'ordre  de  compassion ,  cette  conspiration  d'indul- 
gence, ce  système  de  réserve  et  cette  gloire  particulière 
faite  à  Marie- Antoinette  à  force  de  pardons?  0  vanité  des 
sentiments  humains  !  L'amour  a  ses  injures,  la  pitié  a  ses 
injustices,  l'admiration  même  ses  affronts.  La  mémoire  de 
Marie- Antoinette,  aussi  tourmentée  que  sa  vie,  aura  passé 
par  toutes  les  maladresses  de  la  commisération  à  ou- 
trance_,  après  avoir  passé  par  toutesles  injures  de  la  haine. 
Il  est  temps  de  la  relever  de  cette  double  humiliation, 
de  cette  double  injustice.  H  est  temps  de  remplir  le  vœu 
le  plus  souvent  exprimé  par  elle,  vœu  vraiment  viril,  et 
qu'un  tribunal,  composé  de  bourreaux,  a  laissé  à  la  pos- 
téiité  le  devoir  d'exaucer.  Marie-Antoinette,  qui  s'indi- 
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gnait d'être  calomniée,  ne  s'indignait  pas  moins  d'être 
plainte.  Elle  voulait  être  jugée.  Elle  le  sera. 

Elle  peut  l'être  aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  sortis 
de  la  fécondité  historique  de  ces  dix  dernières  années,  tra- 
vaux auxquels  nous  avons  pris  une  humhle  part,  et  dont 
le  caractère  commun  semble  être  l'impartialité.  Grâce 
à  ces  travaux  récents ,  aux  documents  inédits  qu'ils  ont 
révélés,  à  la  critique  indépendante  des  sources  qu'ils  ont 
inaugurée,  la  vraie  lumière  semble  se  faire  sur  l'histoire 
intime  ou  publique  de  Marie-Antoinette.  Sa  figure  vague 
ou  troublée,  selon  les  besoins  de  Tadoration  ou  de  la  ca- 
lomnie, se  raffermit  et  se  purifie.  Ce  n'est  plus  une 
sainte,  ce  n'est  plus  un  monstre  :  c'est  une  femme  hé- 
roïque à  son  heure.  Elle  n"a  plus  toutes  les  vertus.  Eile  a 
les  siennes,  ce  qui  vaut  mieux.  Et  la  voilà  enfin  dégagée 
du  nuage,  débarrassée  de  l'auréole  du  roman,  et  lavée 
des  boues  du  pamphlet;  la  voilà  telle  qu'elle  vécut,  qu'elle 
souffrit,  qu'elle  mourut  :  douée  de  toutes  les  grâces,  de 
toutes  les  bontés  et  de  toutes  les  faiblesses  de  la  femme  ; 
épouse  légère  et  fidèle  ;  reine  militante ,  armée  du  cou- 
rage de  la  résistance  auprès  d'un  roi  qui  n'eut  que  le 
courage  de  la  résignation,  grande  mère  encore  plus 
que  grande  reine  ;  Autrichienne  vraiment  Française, 
aimable  jusque  sous  le  couteau,  que  la  même  nation  qui 
l'assassina  eût,  en  d'autres  temps,  adorée,  et  qui  (c'est 
là  le  trait  important  de  la  physionomie  nouvelle)  sourit 
encore  à  ses  bourreaux,  et  pardonne  au  lieu  d'être  par- 
donnée! 
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Le  livre  auquel  nous  devrons  le  plus  pour  celte  étude 
d'ensemble,  celui  qui  contient  le  plus  de  faits  essentiels 
h  la  physionomie  définitive  de  Marie-Antoinette  et  le 
plus  de  vues  vraiment  historiques,  c'est  \ Histoire  de 
Marie- Antoinette^  par  MM.  de  Concourt,  f|ui  ont  ap- 
pliqué avec  bonheur^  au  récit  des  scènes  révolutionnai- 
res, un  talent  jeune  et   mûr,  hardi  et  discret,  et  qui 
réunit  les  ressources  de  l'imagination  et  celles  de  la 
critique.  M.  le  baron  de  Vielcastel  a  pubhé,  en  1859, 
un  Uvre  de  recherches  historiques  sur  Marie-Antoinette, 
ouvrage  estimable,   mais  d'une   érudition  sans  choix, 
meilleur  d'intention  que  de  résultat,  et  qui  plaide  encore 
trop  à  la  façon  des  Mont joye  et  des  Lafon  d'Aussonne,. 
pour  la  gagner  tout  entière,  la  cause  de  Marie-Antoi- 
nette. Les  caractères  essentiels  et  communs  de  ces  ou- 
vrages sont  le  retour  aux  sources,  la  critique  des  témoi- 
gnages, et  avec   une  tendance  fort  naturelle  et  fort 
légitime  à  la  réhabilitation,  un  grand  besoin,  un  grand 
désir  et  un  grand  effort  d'impartialité.  Depuis  l'appari- 
tion de  ces  deux  ouvrages,  qui  ont  ravivé  la  sympathie 
publique  et  mérité  à  des  degrés  divers  l'attention  des 
lettrés,  cette  restauration  systématique  des  Documents 
et  des  Mémoires  concernant  le  XVIIP  Siècle  et  la  Re'- 
voli(tio7i  française,  qui  semble  devenir  une  des  préoc- 
cupations  dominantes  de   la  librairie  contemporaine, 
sollicitée  par  les  besoins  d'une  époque  impitoyablement 
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critique,  —  nous  a  rendu  successivement,  ou  s'apprèk' 
à  nous  reiidie,  les  ouvrages  politiques  de  Sénac  de 
Meilhan,  le  Journal  politique  national  de  Rivarol,  les 
Mémoires  du  prince  de  Ligne,  ou  du  moins  les  extraits 
publiés  par  la  Revue  nouDelle^  en  1848  ;  les  Mémoires 
de  la  Captivité  du  Je/TZ/ji/e,  par  Marie -Thérèse,  d'a- 
près le  texte  authentique,  si  différent  de  l'autre.  On  a 
rénnprimé  Gléry  et  Hue.  Le  livre  de  M.  Campardon, 
sur  le  Tribuiial  révolutionnaire,  nous  a  donné,  dans 
une  esquisse  à  laquelle  la  lecture  des  pièces  authentiques 
communique  quelque  vie  et  quelque  autorité,  un  aperçu 
de  cette  grande  iniquité  du  jugement  de  Marie -Antoi- 
nette, que  M.  Berriat  Saint-Prix  a  étudiée  en  légiste.  Le 
tome  II  de  X Histoire  consciencieuse  de  M.  Mortimer- 
Ternaux  nous  révèle,  dans  ses  détails,  la  journée  du  iO 
août,  véritable  cause  de  la  haine  populaire  contre  Marie- 
Antoinette^  et  dont  l'échalaud  du  16  octobre  lui  parut 
le  talion.  Enfm'on  vient  de  publier  les  premiers  volumes 
d'un  livre  étrange  et  saisissant ;,  les  Mémoires  de  la 
famille   Sanson.   Les   Souvenirs  de  cette  dynastie 
d'exécuteurs,  s'ils  sont  authentiques  et  fidèles,  et  s'ils 
cherchent,  comme  nous  l'espérons,  leur  principal  in- 
térêt dans  le  récit  simple  et  véridique  de  ces  grandes 
scènes  d'adieu,  dont  l'échafaud  révolutionnaire   a  été 
le  sanglant  théâtre,   peuvent  être  une  source  d'utiles 
révélations.  Ils  peuvent  nous  donner  la  dernière  obser- 
vation, le  témoignage  exact  de  l'heure  suprême  ;  heure 
terrible,  fatalement  snicère,  où  il  n"est  plus  de  men- 
songe ni  d'affectation  possible,  où  chacun  se  livre  ou 
,  se  trahit  irrésistiblement,  où^  malgré  tout,  la  manière 
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dont  on  meurt  dénonce  irrévocablement  comment  on 
a  vécu,  et  où  le  bourreau,  seul  témoin  et  témoin  de 
sang-froid,  peut  recueillir  sur  la  nature  palpitante  des 
remarques  précieuses,  uniques,  caractéristiques,  qui  ont 
échappé  au  médecin  et  quelquefois  au  confesseur. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  les  trop  rares 
lettres  de  Marie-Antoinette,  semées  comme  des  palmiers 
dans  les  sables,  où  s'arrête  et  se  rafraîchit  le  lecteui', 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  très- 
érudit  et  très-spirituel,  et  fait  pour  bouleverser  salutai- 
rement  cette  fois  et  renouveler  les  sources  historiques, 
de  M.  Feuillet  de  Conches  :  Les  Causeries  cVim 
Curieux  (1). 

C'est  à  la  lumière  de  ces  documents  et  de  ces  récits 
que  nous  voulons  essayer  une  sorte  de  synthèse  histori- 
que et  morale  de  la  vie  de  Marie-Antoinette,  enfin 
éclaircie,  et  marquer  les  traits  caractéristiques  de  sa  tri- 
ple physionomie  d'épouse,  de  reine  et  dé  mère.  Nous  le 
ferons  en  peu  de  mots,  mais  nous  nous  efforcerons  de 
donner  à  ces  mots  l'autorité  des  faits. 


(1)  Ces  cinq  lettres  adorables  et  pathétiques,  qui  nous  ouvrent  une 
si  vive  et  si  curieuse  perspective  sur  les  sentiments  intimes  de  la 
Dauphinc,  à  cette  heure  où  elle  s'enivrait  naïvement  et  à  la  fois  de 
l'amour  d'un  roi  partagé  par  tout  un  peuple,  et  qui  nous  la  montrent 
aussi,  transformée,  héroïciue,  superbe,  sous  l'orage  défié  de  1T92,  ne 
sont  que  les  prémisses  d'un  trésor  de  documents  laborieusement  et 
consciencieusement  amassé.  Ce  recueil  unique,  libéralement  ouvert  au 
l)ublic,  sera  dans  peu  étalé,  comme  une  biographie  en  action,  dans 
les  derniers  volumes  des  Causeries,  qui  feront  du  monument  d'une 
carrière  politique  et  littéraire  si  honorable  le  monument  même  et  le 
vrai  temple  expiatoire  i\c  Marie-Autoineltc 
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Le  premier  problème  et  le  plus  irritant  que  la  vie  de 
Marie- Antoinette  offre  à  lexamen,  c'est  celui  do  sa  con- 
duite privée.  C'est  la  femme  et  l'épouse  que  les  pamphlé- 
taires, caressant  le  faible  des  Français,  aussi  médisants 
que  galants,  ont  attaquées  avec  le  plus  d'acharnement 
et  on  le  comprend,  avec  le  plus  de  succès;  les  calomnies 
de  ce  genre  étant  de  celles  qu'eu  un  certain  rang  on 
n'entend  jamais,  et  de  celles  dont  linnocence  surtout 
rougirait  de  se  défendre.  C'est  ainsi  que  toutes  ces  im- 
putations odieuses,  qui  ne  trahissaient  pas  moins  les 
convenances  que  la  vérité,  ont  fait  leur  chemin,  grâce 
au  dédain  même  qu'elles  inspiraient,  et  ont  triomphé 
par  l'impunité.  Le  mépris  les  a  eu  quelque  sorte  rendues 
inviolables.  Nous  nous  garderons  entin  de  ce  dédain  im- 
prudent, qui  a  trop  longtemps  tenu  l'indignation  muette 
et  la  vérité  désarmée.  Examinons  donc  hardiment,  tian- 
chement.  les  témoi2[nases  en  cette  délicate  matière: 
comptons  leur  nombre,  pesons  leur  valeur.  Apprécions 
ces  documents  souillés  avec  la  critique  de  l'historien,  la 
pénétration  du  moraliste,  le  sang-froid  du  médecin. 
Osons  tout  voir  et  osons  tout  dire.  Soyons  indiscrets  par 
respect  et  brutaux,  en  quelque  sorte,  par  admiration. 
Levons  tous  les  voiles  et  discutons  un  à  un  les  princi- 
paux noms  de  cette  incroyable  li<te  des  fautes  préten- 
dues de  Marie-Antoinelte,  chef-d'œuvre  de  l'impudente 
imaginatiou  de  ces  pamphlélaires  crottes,  qui  osent  pré- 
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tendre  aux  mystères  de  l'alcove  royale  et  ijui  n'ont  ja- 
mais dépassé  les  cuisines. 

Et  quelle  liste  !  quel  pêle-mêle  !  quelle  étrange  igno- 
rance des  contradictions  et  des  incompatibilités!  quel 
dédain  superbe  de  tous  les  principes  en  matière  d'éti- 
quette^ de  toutes  les  règles  en  matière  de  successibilité, 
même  amoureuse  ! 

C'est  d'abord  le  propre  frère  du  roi,  le  comte  d'Artois; 
puis  viennent,  comme  dans  un  cortège,  MM.  de  Dillon, 
de  GoignVj  de  Yaudreuil,  de  Besenval,  le  chevalier  de 
Luxembourg,  le  vicomte  de  Noailles,  le  duc  de  Lian- 
court,  le  duc  deLauzun,  le  comte  de  Fersen,  le  duc  de 
Dorset,  le  prince  Georges  deHesse-Darmstadt,  de  Lam- 
bertye,  officier  des  gardes  du  corps,  du  Roure,  de 
Saint-Paër,  le  comte  Romanzof,  M.  Conway  (lord  Sey- 
mour),  le  duc  de  Guines^  lord  Strathavon. 

Est-ce  tout?  je  ne  sais,  car  dans  cet  étrange  pays,  à 
la  fois  chevaleresque  et  cynique,  qui  sait  si  bien  adorer 
tour  à  tour  et  fléti  ir  ses  souveraines  (1),  chacun  se  croyait 
le  droit  d'ajouter  un  nom  à  cette  liste  de  gens,  que  le 
plus  souvent  il  ne  connaissait  même  pas.  Les  préten- 
dants les  plus  impossibles,  les  plus  grotesques  même, 
faisant  violence  au  ridicule,  triomphaient  ainsi  chaque 
jour,  sans  coup  férir,  de  la  vertu  royale,  grâce  aux  ré- 
vélations de  quelque  subalterne  auxquelles  la  plume  des 
industriels  littéraires,  hôtes  faméliques  des  cafés  du 
Pont-Neuf,  donnait  immédiatement  force  de  loi  ! 


(Il  Mes  charmants  vilains  sujets,  disait  la   |iau\re  reine  au  temps 
où  elle  pouvait  souiirc  encore. 


On  comprend  que  nous  ne  nous  évertuerons  pas  à 
discuter  cet  amphigouri  de  noms  si  divers,  véritable 
casse-tète  de  chinoiserie  historique,  [l  ne  faut  pas,  parce 
qu'on  a  un  calendrier  mal  fait,  mander  ainsi  le  soleil  à 
sa  barre.  De  même,  en  présence  des  contre-sens  de  cet 
almanach  erotique,  nous  garderons-nous  bien  de  dé- 
ranger les  ombres,  et  de  faire  comparaître  en  personne 
l'innocence  de  Marie-Antoinette. 

Nous  nous  bornerons  aux  noms  et  aux  faits  qui  pour- 
raient au  moins  invoquer  l'excuse  d'une  certaine  vrai- 
semblance ,  et  qui  ,  grâce  à  des  apparences  trop 
complaisamment  acceptées  ,  sont  entrés  par  l'hospi- 
taUtéd'écrivainS;,  trop  amis  delà  Révolution,  pour  n'être 
pas  un  peu  les  ennemis  de  la  reine,  dans  le  domaine 
même  de  l'histoire. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  la  foi  donnée  à  de  pareils 
soupçons  est  de  nature  à  affaiblir  de  beaucoup  à  mes 
yeux  l'aulorité  déjà  si  compromise  de  M.  Michelet  et  de 
M.  Louis  Blanc,  ce  romancier  et  cet  avocat  de  l'histoire. 
Il  est  vraiment  étonnant  qu'on  n'hésite  pas  davantage, 
par  pudeur,  sinon  par  pitié,  lorqu'il  s'agit  du  problème 
le  plus  délicat  et  le  plus  terrible,  du  mystère  le  plus 
obscur  et  le  plus  sacré,  d'une  de  ces  questions^  enfm, 
que  Dieu  seul,  qui  voit  tout  et  qui  sait  tout,  peut  tran- 
cher :  la  vertu  d'une  femme,  que  dis-je?  la  vertu  d'une 
reine,  celle  qui  donne  l'exemple  à  toutes  les  femmes  ! 

Commençons  par  le  comte  d'Artois.  Ici,  nous 
l'avouons,  l'embarras  de  discuter  est  encore  plus  grand 
que  l'impossibihté  de  croire.  La  liberté  de  l'histoire 
ne  saurait  aller  jus([u'à  l'oubli  de  la  pudeur.  Il  n'existe 
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sur  cette  prétendue  liaison  que  l'assertion  sans  preuves 
de  témoins  notés  d'infamie.  Le  silence  est  quelquefois 
mie  réponse,  et  le  mépris  une  raison. 

Pour  M.  de  Dilion  (l),  pourquoi  regarderions- nous 
comme  possible  ce  qui  paraissait  invraisemblable  à 
M.  de  Tilly  lui-même? 

C'est  lui-même,  cet  historien  de  courtisanes ,  ce 
collectionneur  blasé  des  hontes  du  siècle,  qui,  après 
avoir  déclaré  «  que  la  reine  le  traita  un  instant  avec 
»  bonté,  ajoute  que,  un  instant  après,  ses  airs  de 
»  fatuité  la  dégoûtèrent.  »  Et  c'est  lui-même  qui  cite 
le  mot  absurde,  resté  l'unique  base  des  insinuations 
calomniatrices  de  ces  anecdotiers  subalternes  qui  l'ont 
répété  sans  pouvoir  y  croire.  Un  jour ,  après  avoir 
beaucoup  dansé,  la  reine  aurait  dit  à  M.  de  Dilion  : 
a  —  Voyez  comme  mon  cœur  bat  !  »  Le  roi  entend  et 
s'approche  :  ^c  —  Non,  Madame ,  il  vous  en  croira  sur 
votre  parole.  »  —  «  Si  le  fait  est  vrai,  ajoute  Tilly,  c'est 
une  naïveté.  Au  reste,  je  ne  l'ai  pas  entendu  et  j'en 
doute.  »  Et  c'est  sur  ce  mot,  dont  M.  de  Tilly  doutait, 
qu'on  a  condamné  la  femme  dans  la  reine  ! 

Faut-il  parler  du  duc  de  Liancourt,  qui  est  déclaré, 
par  le  pamphlétaire  lui-môme,  «  sans  conséquence  ?  » 
du  prince  Georges  de  Hesse-Darmstadi,  »  à  qui  elle 
témoigna  de  l'intérêt  à  cause  de  sa  sœur  et  parce  qu'il 
était  allemand  ?  »  de  du  Roure^  «  à  la  mort  duquel  elle 

(1)  L'unique  autorité,  quant  à  M,  de  Dilion,  demeure  dans  une 
phrase  du  pamphlet  le  Portefeuille  d'un  Talon  Rouge  :  «Le  visage 
de  la  reine  se  roprintanisail  quand  Ed.  Dilion  entrait  au  bal.  «  Quelle 
autorité  : 
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se  montra  sensible?»  de  Lambertyc,  officier  des  gardes 
du  corps,  qu'elle  distingua  éphémèrement,  comme  si 
(c'est  Tilly  qui  parle),  «  il  n'était  pas  permis  aux  reines, 
comme  aux  particuliers,  de  sentir  plus  ou  moins  d'attrait 
pour  quelqu'un,  sans  être  exposées  à  d'odieuses  impu- 
tations? »  de  M.  de  Saint-Paër,  pour  qui  elle  eut  de  la 
bienveillance  «  parce  qu'il  aimait  une  femme  agréable  à 
la  reine  ?  » 

Restent  Coigny,  Lauzun,  Besenval  et  Fersen. 

«  Par  ses  vertus  solides,  par  l'expérience  de  la  vie 
et  la  science  de  la  cour  que  lui  donnent  ses  quarante- 
cinq  ans,  et  sa  gentilhommerie  parfaite  ,  par  cette 
graviié  et  ces  gronderies  de  vieux  seigneur  espagnol 
veillant  une  jeune  reine,  M.  de  Coigny  devient-il  cher 
et  précieux  à  Marie-Antoinette  ,  comme  un  mentor, 
comme  un  ami,  comme  le  chevalier  d'honneur  de  sa 
réputation  ?  L'épouse  est  condamnée  (1).  » 

Ce  duc  de  Coigny,  que  Tilly  cite  comme  un  des 
prétendants  heureux  à  la  faveur  de  Marie-Antoinette, 
n'était,  selon  lui,  «  ni  un  très-bel  homme,  ni  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit.  »  Il  se  maria,  au  plus  fort  de  cette 
prétendue  faveur,  avec  la  comtesse  de  Châlons,  née 
d'Andlau,  et  comme  si  cet  alibi  n'eût  pas  suffi  à  sa 
noble  susceptibilité  et  à  son  dévouement  désintéressé, 
il  poussa  l'abnégation,  pour  déconcerter  la  calomnie, 
jusqu'à  paraître  aimer  ailleurs  et  afficher  une  passion 
simulée  pour  une  femme  à  la  mode.  Enfm,  il  est  juste  de 
dire  qu'il  ne  reçut  ni  titres,  ni  honneurs,  ni  places,  et  fut 

(1)  De  Concourt,  p.  181.  {Histuiro  de  Marie-Antoinette.) 
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un  des  premiers  disgraciés,  lors  des  réformes  financières 
du  duc  de  Nivernais.  Quelle  ressource  reste-t-il  à  Tilly 
pour  soutenir  son  mensonge  et  prolonger  cette  erreur 
du  lecteur  que  chacun  des  détails  qu'il  donne  contribue 
à  détruire  ?  Il  prétend  que  le  duc  de  Coigny  se  maria, 
prit  une  maîtresse,  refusa  toute  dignité,  enfin,  recher- 
cha sa  disgrâce...  'par  peur.  Et  voilà  la  faveur  de 
Marie-Antoinette,  qu'on  nous  disait  tout  à  l'heure  si 
digne  d'envie,  réduite  à  faire  peur  ! 

Tilly,  qui  croit  à  un  sentiment  marqué  de  la  reine 
pour  M.  de  Coigny^  attribue  encore  plus  explicitement 
le  même  honneur  à  M.  de  Fersen.  Ce  sont  là  les  deux 
seuls  candidats  dont  le  succès  ne  lui  semble  pas  douteux. 
il  est  vrai  qu'il  n'allègue  aucune  preuve,  aucun  indice, 
et  que  les  détracteurs  de  la  mémoire  de  Marie-Antoinette 
sont  obligés  d'aller  demander  un  témoignage  aux  Sou- 
venirs de  lord  HoUand,  ami  trop  crédule  du  ministre 
de  Galonné,  fabricateur  des  Mémoires  de  Madame  de 
Lamotte,  d'un  Anglais,  ennemi  naturel  d'une  reine  au- 
trichienne et  française,  d'un  diplomate  aussi  maladroit 
que  jaloux,  prêtant  à  la  reine  le  duc  de  Coigny  et  Fer- 
sen, surlafoide  M.  deTalleyrand  (la  belle  autorité  !),  qui 
cite  lui-même  madame  Campan,  qui  le  dément  formel- 
lement !  Et  c'est  la  nuit  du  6  octobre,  nuit  fatale,  nuit 
terrible,  où  toute  une  multitude  fanatisée  forme  la  garde 
du  palais  profané;  nuit  sans  mystère,  nuit  sans  pudeur^ 
où  des  milliers  d'yeux  et  des  milliers  d'oreilles  violent 
les  derniers  refuges  delà  vie  privée  du  roi  et  de  la  reine, 
que  l'habile  dcnionciateur  choisit  pour  y  placer  sa  scène 
amoureuse,  et  ce  lil  adultère  que  vont  fouiller  les  piques 
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des  assassins,  et,  comme  complices,  sans  doute,  ces  gardes 
du  corps,  héroïques  martyrs  de  la  fidélité!  De  pareilles 
imputations  sont-elles  dignes  de  la  discussion  et  faut-il 
faire  l'honneur  d'une  réfutation  à  ces  anachronismes 
qui  blessent  à  la  fois  la  logique,  la  décence  et  la  vérité? 

Voici  maintenant  venir  les  deux  capitans  de  cour,  les 
deux  preneurs  de  cœurs,  les  deux  invincibles  d'amour  : 
Besenval,  le  roué  en  cheveux  blancs,  positif,  égoïste, 
sceptique,  ambitieux,  jaloux,  toujours  porté  à  abuser, 
dans  l'intérêt  de  sa  fortune  ou  de  ses  rancunes,  d'une 
confiance  qu'on  ne  donnait  qu'à  son  âge,  s'exagérant 
d'ailleurs,  en  vrai  Cent-Suisse  gâté  par  les  femmes  faci- 
les, ses  avantages  personnels,  et  d'autant  plus  disposé  à 
douter  de  la  vertu  d'une  reine  que  ce  doute  pouvait 
tourner  à  son  avantage,  et  s'il  ne  servait  pas  sa  vanité, 
favorisait  au  moins  sa  vengeance. 

A  côté  de  cet  épicurien  intrigant  qui  s'est  fait,  à  force 
de  rélicences  et  d'équivoques ,  tout  un  sérail  de  con- 
quêtes imaginaires,  voici  Lauzun,  le  roué  juvénile,  san- 
guin et  gascon ,  entreprenant  tapageur ,  vrai  hussard 
courtisan,  promenant  sur  toutes  choses  ses  insolences 
étourdies,  raillant  sans  vergogne  toutes  les  religions  de 
l'ancienne  noblesse  et  de  l'ancienne  cour,  aussi  dédai- 
gneux de  la  décence  que  de  l'étiquette,  prenant  les  fem- 
mes d'assaut,  faisant  sonner  ses  éperons  dans  toutes  les 
alcôves,  cravachant  les  plus  hautes  réputations,  et  dans 
des  Mémoires  (s'ils  sont  authentiques),  écrits  d'un  style 
de  garnison,  additionnant  ses  conquêtes,  comptant  ses 
trophées^  se  vantant  d'avoir  refusé  toutes  les  bonnes 
fortunes  qu'il  n'a  point  eues.  Ecoutons  un  moment  ces 
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deux  historiens,  l'un  goguenard,  l'autre  persifflcur; 
l'un  plein  de  ses  doutes  et  les  dissimulant  pour  les 
mieux  montrer,  l'autre  pouvant  à  peine  modérer  la  joie 
ironique  de  ses  triomphes;  l'un  émule  de  Brantôme, 
l'autre  singe  de  Bussy-Rabutin.  Ouvrons  ces  étranges 
dépositions  faites  sans  rougir  sur  le  sopha  de  Crébillon, 
par  la  plus  indiscrète  des  chroniques.  Que  trouvons' 
nous?  Des  prétentions  et  rien  de  plus. 

Il  est  à  peu  près  certain,  malheureusement  pour  eux, 
que  Besenval  et  Lauzun  osèrent  aspirer,  à  une  époque 
où  l'on  n'avait  pas  moins  perdu  la  modestie  que  le  res- 
pect, à  être  distingués  de  la  reine.  Il  est  certain  que  tous 
deux  ont  pu  garder  à  ce  sujet  les  plus  insolentes  illusions, 
et  que  si  l'un  fut  assez  sot  pour  le  croire,  l'autre  a  été 
assez  lâche  pour  le  dire.  Besenval,  plus  réservé,  mais 
non  moins  perfide,  se  borne  à  mentionner  deux  ou  trois 
conversations  particulières  avec  la  reine,  à  propos  d'af- 
faires de  cour^  dans  une  chambre  qu'il  ne  connaissait 
point,  simplement  mais  commodément  meublée.  «  Je 
fus  étonné,  dit-il,  non  pas  que  la  reine  eût  désiré  tant 
de  facilités,  mais  qu'elle  eût  osé  se  les  procurer.  »  Ce 
qui  perce  surtout  dans  cette  remarque  ,  c'est  la  dé- 
ception de  la  vanité.  Et  celle  de  Besenval  saignait  en- 
core de  la  leçon  qu'il  avait  récemment  reçue  de  la 
dédaigneuse  indulgence  de  Marie-Antoinette.  Ce  n'est 
pas  Besenval  qui  l'a  racontée,  bien  entendu,  c'est  ma- 
dame Campan,  qui  a  d'abord  expliqué,  d'une  façon  irré- 
futable, la  destination  fort  légitime  et  fort  innocente 
d'une  chambre  dont  rien  n'obhgeait  de  parler  à  M.  de 
Besenval,  et  qui  n'a  pas  moins  bien  fait  comprendre  dans 
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quel  but  le  trop  présomptueux  baron  essayait  de  laisser 
croire  que  d'autres  que  lui  possédaient  cette  clef  qu'il 
n'avait  pu  avoir.  Pourquoi  donc  Besenval  n'a-t-il  pas 
raconté  cette  scène  où,  ayant  osé  tomber  aux  genoux  de 
la  reine,  il  en  avait  été  relevé  par  ces  mots  humiliants  : 
«  Levez-vous,  Monsieur,  le  roi  ignorera  un  tort  qui  vous 
ferait  disgracier  pour  toujours?  »  On  ne  peut  pas  se  sou- 
venir de  tout. 

Mais  de  tous  les  calomniateurs  de  la  reine,  Lauzun  est, 
sans  contredit,  le  plus  insolent;  les  autres  se  vantent 
d'avoir  possédé  ses  bonnes  grâces,  ou  cherchent  à  le 
laisser  croire.  Par  une  fatuité  qui  dépasse  toutes  les 
bornes,  Lauzun  s'enorgueillit  de  les  avoir  refusées  ! 

Nous  ne  le  suivrons  donc  pas  dans  ce  complaisant  récit 
des  grandeurs  et  des  décadences  de  sa  faveur.  Nous  ne 
montrerons  pas  ce  fanfaron  de  vices  se  glorifiant  des 
moindres  marques  de  bonté  d'une  souveraine  trop  in- 
dulgente, et  en  dénaturant  effrontément  les  mobiles.  Une 
plume  de  héron  empruntée  pour  une  coiffure,  une  pré- 
férence marquée  pour  un  cheval  qui  lui  appartenait,  le 
désir  de  le  voir  vainqueur  dans  une  course,  sont-ce  là, 
nous  le  demandons,  des  motifs  sérieux  et  plausibles  de 
déshonorer  une  reine  et  d'afficher  sa  défaite?  Que  peut  le 
témoignage  partial  de  ce  fat  romanesque  contre  l'éner- 
gique démenti  de  madame  Gampan  et  le  récit  de  cette 
autre  scène  significative  où  la  reine,  enfin  offensée,  mit 
brusquement  M.  de  Lauzun  à  la  porte,  avec  un  :  «  Sortez, 
Monsieur  !  »  dont  l'indignation  vengeresse  le  poursuivra 
dans  la  postérité?  Que  peut  cette  calomnieuse  hâblerie 
devant  le  sourire  méprisant  de  Tilly  lui-même,  qui  n'eût 


ce|)endaut  pas  mieux  demandé  que  de  croire  à  tout  ce 
qui  pouvait  humilier  cette  vertu  orgueilleuse  à  la(|iielle 
il  devait  lui-même  plus  d'une  leçon?  M.  deTilly,  digne 
compère  des  del)auches  de  médisance  de  Lauzun,  refu- 
sant de  le  croire  et  trouvant  ainsi  une  occasion  d'être  cru 
lui-même  une  fois,  n'est-ce  ])as  là  un  châtiment  qui  dis- 
pense de  tout  autre  "? 

Voilà  donc  enfin  la  vérité  rétahlie  sur  la  vie  privée  de 
Marie-Antoinette  et  la  calomnie  réfutée  par  elle-même  ! 
Il  nous  est  doux  de  le  dire  au  milieu  de  tant  d'amer- 
tumes :  non.  Marie-Antoinette  n'a  pas  besoin  d'excuse. 
Marie-Antoinette  est  demeurée  pure  pour  tous  ceux  qui 
ne  furent  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis;  pour  tous  ceux  qui 
n'eurent  point  intérêt  à  excuser  leur  ingratitude  ou  à 
justifier  leur  haine.  Marie -Antoinette  est  demeurée 
reine,  et  n'a  point  commis  une  de  ces  fautes  qui  eussent 
été  la  pire  des  abdications.  Elle  voulut,  nourrie  des  illu- 
sions allemandes,  rendre  la  royauté  paternelle  et  fami- 
lière. Elle  rêva  une  cour  cordiale  comme  une  famille. 
Elle  voulut  oublier  son  rang,  mais  elle  n'en  oublia  point 
les  devoirs.  Par  sa  simple  robe  blanche,  ses  promenades 
dans  la  campagne,  sa  laiterie  de  Trianon,  elle  essaya  de  se 
rapprocher  de  son  peuple,  et.  sûre  d'être  assez  défendue 
par  le  respect,  de  laisser  tomber  les  barrières  de  l'étiquette 
qui  la  séparaient  de  lui.  Elle  tenta  d'ennoblir,  en  les  par- 
tageant, ses  travaux  et  ses  plaisirs.  Elle  caressa,  noble- 
ment imprudente,  l'illusion  d'être  plus  aimée  que  crainte 
et  aimée  pour  elle-même.  Elle  supprima  sans  trop  y 
songer  tous  ces  obstacles  frivoles,  dernière  force  de  l'au- 
torilé  déchue.  Elle  eut  cette  noble  témérité  de  vouloir 


remplacer  le  prestige  par  l'affection,  et  les  rangs  par  les 
mérites.  Elle  osa  braver  l'opinion,  cette  dernière  et  éter- 
nelle tyrannie.  Elle  ne  contenta  personne.  Les  uns 
trouvèrent  qu'on  leur  prenait  trop  ;  les  autres,  qu'on  ne 
leur  rendait  pas  assez.  Amis  et  ennemis,  dans  une  ligue 
infâme,  conspirèrent  à  l'envi  contre  cette  confiante  in- 
nocence qui  s'était  candidement  abandonnée  à  la  loyauté 
d'une  nation.  On  déshonora  celle  qu'on  voulait  tuer, 
et  on  para  de  calomnie  cette  victime  de  l'échafaud. 
On  lui  donna  des  amants  pour  pouvoir  lui  donner  des 
bourreaux.  Des  imprudences  ôîahoi^d  applaudies,  AU 
Senac  de  iMeilhan,  devinrent  des  fautes,  et  ces  fautes 
des  crimes,  pour  ceux  à  qui  il  en  fallait.  Et  une  noblesse 
mécontente,  des  courtisans  déçus,  des  présomptueux  hu- 
miliés se  chargèrent  de  formuler,  pour  la  malignité  po- 
pulaire, en  chansons  et  en  pamphlets,  ces  griefs  ridicules 
et  cependant  mortels  que  Fouquier-Tinville  et  Hébert 
devaient  transformer  en  réquisitoire  pour  la  populaire 
vengeance. 

Aujourd'hui,  il  ne  saurait  y  avoir  sur  les  prétendus 
égarements  de  la  femme  dans  Marie-Antoinette,  d'autre 
opinion  que  celle  du  prince  de  Ligne,  qui  la  connaissait 
si  bien.  «  Sa  prétendue  galanterie  ne  fut  jamais  qu'un 
»  sentiment  profond  d'amitié,  et  peut-être  distingué  pour 
))  une  ou  deux  personnes,  et  une  coquetterie  générale 
«  de  femme  et  de  reine  pour  plaire  à  tout  le  monde. 
»  Dans  le  temps  même  où  la  jeunesse  et  le  défaut  d'expé- 
»  rience  pouvaient  engager  à  se  mettre  trop  h  son  aise 
^)  vis-h-vis  d'elle,  il  n'y  eut  jamais  aucun  de  nous  qui 
»  avions  le  bonheur  de  la  voir  tous  les  jours,  qui  osât  en 
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»  abuser  par  la  plus  petite  inconvenance.  Elle  faisait  la 
»  reine  sans  s'en  douter.  On  l'adorait  sans  songer  à 
»  l'aimer.  » 

Ce  mot  charmant  du  prince  de  Ligne  devient  le  juge- 
ment définitif  de  l'histoire,  et  réhabilite  solennellement 
et  à  jamais  l'épouse  dans  la  femme  (1). 

Et  maintenant  que  nous  avons  vengé  Marie-Antoinette 
de  ses  calomniateurs,  notre  tâche  est-elle  accomplie? 
Avons-nous  épuisé,  en  arrachant  à  l'infamie  cette  inno- 
cente mémoire,  les  devoirs  de  l'historien?  Suffit-il  d'avoir 
dit  et  d'avoir  prouvé  que  Marie-Antoinette  est  demeurée 
pure  de  tous  les  vices  qu'on  lui  a  prêtés  et  de  toutes  les 
fautes  dont  on  l'a  chargée^,  sans  autre  but  que  d'arriver 
à  la  haïr  à  force  de  la  mépriser,  et  de  la  déshonorer  pour 
pouvoir  la  tuer?  Est-ce  assez  d'avoir  déconcerté  cette 
conspiration  de  l'envie  et  de  l'ambition,  aussi  ingénieuse 
à  trouver  des  griefs  qu'impuissante  à  les  justifier?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Nous  ne  croyons  avoir  rempli,  en  ven- 
geant la  femme  dans  Marie- Antoinette  du  plus  injuste  et 
du  plus  facile  des  outrages  (puisqu'il  lui  suffit  d'un  men- 


(1)  Et  cependant,  ô  force  invincible  du  préjugé  !  fatalité  de  la  ca- 
lomnie !  malgré  tout,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  3Iarie-Antoinette, 
dont  la  conduite  privée  n'aura  pas  mérité  même  d'être  soupçonnée, 
sera  placée  sur  la  même  ligne  que  Marie  Stuart,  qui  fut  si  coupable, 
que  Henriotlc  d'Orléans,  qui  fut  si  légère,  dans  cette  trop  hospitalière 
galerie  des  reines  qui  furent  trop  femmes.  El  c'est  sa  mort,  et  non 
sa  vie,  qui  lui  aura  valu  cette  indulgence.  Quelle  indulgence!  Pour 
nous,  nous  n'en  voulons  pas  et  aimons  encore  mieux  la  haine  que 
celte  hypocrite  pitié,  imposant  à  la  reine  honnête  par  excellence  le 
voisinage  de  deux  princesses  galantes  et  malheureuses,  qui  n'ont  que 
ce  qui  les  fait  plaindre  pour  se  faire  estimer. 


songe),  qu'une  partie  de  notre  mission,  la  plus  pénible 
il  est  vrai,  non  quant  à  la  difficulté  de  la  défense,  mais 
quant  au  dégoût  de  l'accusation.  11  nous  reste  à  satisfaire 
des  scrupules  qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne  nous  pardon- 
nerait d'avoir  éludés.  Il  faut  une  réparation  complète  à 
l'attentat  le  plus  acharné  qui  fut  jamais,  puisqu'il  dure 
encore  et  se  perpétue  sur  la  mémoire  de  Marie-Antoinette, 
et  que  sa  mort  n'a  point  enfin  apaisé  les  ennemis  de  son 
honneur.  Est-il  possible  de  borner,  en  effet,  notre  réha- 
bilitation au  soin  pieux  de  laver  d'accusations  ignobles 
une  des  plus  nobles  figures  de  notre  histoire?  L'admira- 
tion n'a-t-elle  pas  ses  exigences  comme  la  pitié?  Et  est-il 
si  facile,  quand  il  s'agit  de  Marie- Antoinette,  de  renoncer 
au  plaisir  de  la  louer  de  ses  vertus  et  de  ses  grâces,  après 
avoir  été  réduit  à  la  défendre  de  vices  imaginaires?  C'est 
là  une  consolation  que  nous  nous  reprocherions  d'avoir 
évitée.  Puisque  l'occasion  se  présente  de  peindre  dans 
Marie-Antoinette  la  femme  tout  entière,  livrons-nous  de 
bonne  grâce  à  la  plus  triste  et  h  la  plus  douce  des  expia- 
tions. Demeurons  avec  elle  dans  ce  sanctuaire  domes- 
tique tant  de  fois  profané,  où  l'acharnement  de  ses  en- 
nemis nous  a  forcés  de  la  suivre.  Abandonnons-nous  à 
cette  séduction  irrésistible,  à  ce  charme  victorieux  qui 
firent  de  l'épouse  de  Louis  XVI,  dans  la  trop  courte  fleur 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  popularité,  la  plus  adorable  des 
femmes,  sans  pouvoir  l'empêcher  de  devenir  la  plus 
malheureuse  des  reines. 

Qui  dira  dignement  cet  harmonieux  contraste  de 
légèreté  et  de  mélancohe,  de  pudeur  et  d'abandon,  de 
bonté  et  de  majesté?  Qui  peindra  la  flamme  du  regard, 


—  2S  — 

l'éclat  du  teint,  la  grâce  du  sourire,  la  noblesse  vraiment 
divine  de  l'attitude  et  de  la  démarche?  Qui  racontera  le 
touchant  poëme  des  premières  années  de  cette  union  si 
désirée,  de  ce  règne  tant  attendu,  qui  vengeaient  la 
France  et  la  morale  d'une  longue  humiliation  et  faisaient 
bénir  de  tout  un  peuple  la  Raison  d'État,  dont  le  choix, 
pour  la  première  fois  conforme  au  vœu  universel,  mettait 
enfin  sur  le  trône  un  roi  honnête  homme  et  une  prin- 
cesse digne  de  lui? 

Vous  souvient-il  de  ce  voyage  triomphal  de  la  jeune 
épousée,  au  son  des  cloches,  au  bruit  des  canons,  de  cette 
enthousiaste  bienvenue  de  toute  une  nation  impatiente 
et  fiière  de  contempler  enfin  la  vertu  sur  le  visage  d'une 
reine  et  d'oublier  l'affront  de  trop  hauts  scandales?  La 
voyez-vous  s'avancer^  encore  Allemande  et  déjà  Fran- 
çaise, avec  sa  beauté  pudique  et  sa  grâce  naïve,  rece- 
vant inclinée  la  bénédiction  des  évêques,  et  souriante, 
répondant  aux  félicitations  des  villes;  admirée  des 
femmes,  attirant  les  enfants  et  attendrissant  les  vieil- 
lards? 

La  voilà  à  Paris, ^emportant  sur  ce  peuple  insouciant 
et  susceptible,  la  première  et  la  plus  difficile  victoire, 
obligée  de  paraître  sans  cesse  h  ce  balcon  des  Tuileries, 
et  saluée  par  les  applaudissements  d'une  foule  immense 
qui  ne  peut  se  rassasier  de  sa  vue.  La  surprise,  le  bon- 
heur la  rendent  encore  plus  belle.  Aussi,  jamais  enthou- 
siasme plus  vif,  plus  enivrant  que  celui  qu'elle  inspire  et 
qui  donne  au  culte  populaire  un  caractère  particulier 
que  la  langue  des  courtisans  ne  peut  exprimer  que  par 
des  mots  de  galanterie.  Le  plus  chevaleresque  de  tous,  le 
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vieux  maréchal  de  Brissac,  ne  disait-il  pas  alors,  en  lui 
montrant  cette  multitude  enivrée  de  toutes  sortes  de  sur- 
prises et  d'espérances  :  «  Madame,  vous  avez  la,  sous  vos 
»  yeux,  deux  cent  mille  amoureux  de  vous?  9 

La  coïncidence  d'une  catastrophe  fatale  assombrit 
trop  tôt  la  joie  de  cette  première  entrevue  avec  son 
peuple.  Et,  en  la  voyant  pleurer  sur  ce  deuil  qui  n'est 
point  sien,  et  multiplier  avec  une  générosité  prodigue  el 
délicate,  les  secours  et  les  consolations  aux  victimes  de  ce 
grand  désastre,  qui  a  coûté,  au  milieu  d'une  fête,  la  vie  à 
deux  cents  personnes,  le  peuple  de  Paris,  complètement 
gagné,  se  met  à  aimer  la  Dauphine  autant  qu'il  l'admirait 
hier.  La  Dauphine  est  si  bonne!  Voilà  ce  qu'on  dit  en 
France  quand  on  ne  dit  pas  :  La  Dauphine  est  si  belle  ! 

L'apparition  de  Marie-Antoinetle  à  Versailles,  à  Marly, 
au  milieu  des  pompes  de  la  cour  et  de  cette  décadence 
encore  si  brillante  de  la  monarchie,  ne  produisit  pas 
moins  d'étonnement  et  ne  provoqua  pas  moins  d'admi- 
ration que  sa  première  rencontre  avec  le  peuple.  Le 
vieux  roi  sentit,  en  la  voyant,  remuer  dans  son  cœur  un 
reste  de  l'ancienne  vertu.  Il  se  troubla  et  rougit  devant 
le  reproche  muet  et  charmant  de  tant  d'innocence  et  de 
tant  de  beaulé.  Pour  elle,  elle  sortit  avec  son  bonheur 
habituel  de  cette  délicate  épreuve.  Elle  enchanta  Louis  XV 
de  ses  caresses  filiales,  comme  la  duchesse  de  Bourgogne 
avait  déridé  avant  elle  le  majestueux  ennui  de  Louis  XIV. 
Le  vieux  roi  se  reprit  à  la  vie  par  le  charme  inattendu 
de  cette  paternité.  Pour  Marie- Antoinette,  tout  entière 
au  bonheur  de  plaire  et  d'être  ainsi  adorée  sans  effort, 
elle  n'oublia  cependant  point  cette  condition  essentielle 
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de  tous  les  triomphes  durables  :  la  modestie.  Elle  fut 
douce,  même  vis-à-vis  de  madame  du  Barry,  respectant 
son  grand-père  et  son  roi  jusque  dans  ses  faiblesses. 
A  quelqu'un  qui  lui  demandait  perfidement  :  Comment 
la  trouvez-vous?  Charmante^  répondit-elle  simplement. 
Et  cette  indulgence  valait  mieux,  en  effet,  que  du  mépris. 
Une  Dauphine  de  France  ne  devait,  en  pareil  cas,  pro- 
tester que  par  sa  vertu. 

Bientôt,  en  dehors  de  l'étiquette  et  de  ses  derniers 
triomphes,  s'établit  ce  cercle  de  famille  où  les  frères  et 
la  femme  du  futur  roi  Louis  XYI  jouissent  en  commun 
des  plaisirs  de  l'intimité  et  donnent  à  la  cour  étonnée  et 
à  la  nation  reconnaissante  le  spectacle  et  l'exemple  des 
plaisirs  et  des  vertus  domestiques.  L'aurore  d'une  royauté 
nouvelle  se  lève  sur  la  France,  qui  applaudit  à  la  souve- 
raineté redevenue  patriarcale  et  familière,  et  comme  aux 
premiers  temps,  recevant  les  piacets  en  plein  champ, 
rendant  la  justice  sous  les  arbres,  et  recherchant  pour 
ses  moindres  devoirs  et  ses  moindres  distractions  le  cadre 
verdoyant  de  la  nature.  La  Dauphine,  alerte  et  vive 
comme  un  oiseau,  ne  vit  que  d'un  fruit  et  d'un  verre 
d'eau.  Le  Dauphin,  plus  lourd  et  d'une  bonté  plus  gauche, 
laisse  deviner  en  lui  toutes  ces  vertus  qu'il  n'ose  étaler. 
On  joue  la  comédie  en  famille,  avec  quelques  spectateurs 
choisis  ;  on  rit  de  tout,  même  des  saillies  dangereuses  de 
Figaro.  On  va  se  mcMer,  en  riant,  aux  danses  d'un  bal  po- 
pulaire de  Versailles.  On  se  fait  un  bonheur  d'assister  au 
lever  de  l'aurore  et  de  se  lever  pour  cela  avant  elle.  Est-il 
quelqu'un  qui  puisse  feuilleter,  sans  attendrissement,  ces 
premières  pages,  fraîches  et  souriantes  comme  une  idj  lie, 
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de  ce  règne  de  Louis  XVI  qui  ressemble  à  une  Renais- 
sance de  l'honnêteté?  Quand  la  royauté  fut-elle  plus  pa- 
ternelle, plus  accessible,  plus  populaire  que  durant  cette 
lune  de  miel  de  son  mariage  qui  fut  aussi  une  lune  de 
miel  pour  la  France  ? 

Ce  jeune  prince,  vêtu  en  bourgeois  de  Paris,  qui  court 
à  travers  les  campagnes  de  Versailles  les  aventures  de  la 
bienfaisance  j  cette  jeune  dauphine,  en  souliers  gris  et  en 
robe  de  percale  blanche,  cachant  sous  un  grand  chapeau 
de  paille  ses  traits  délicats  effleurés  des  haies  agrestes, 
qui  poursuit  à  côté  de  lui  les  bonnes  fortunes  de  Y  inco- 
gnito si  doux  à  la  charité,  n'est-ce  pas  là  comme  une 
évocation  des  plus  gracieuses  scènes  de  la  royauté  pas- 
torale î 

Voici  maintenant  que  la  scène  change.  La  dauphine 
devenue  reine  change  aussi,  mais  pour  devenir  plus  belle, 
d'une  beauté  plus  épanouie,  mais  toujours  souriante  et 
fière  à  la  fois.  Marie- Antoinette  est  enfin  mère.  Un 
vrai  Dauphin  a  remplacé  auprès  d'elle  ce  petit  paysan 
adopté,  dont  les  naïves  caresses  lui  avaient  adouci  l'im- 
patiente attente  de  cet  héritier  tant  désiré,  Messie  de  la 
France  et  de  la  monarchie.  Tous  ceux  qui  l'ont  vue  à  ce 
moment  ineffable  de  sa  vie  la  dépeignent  telle  que  nous  la 
montrent  les  portraits  de  madame  Le  Brun,  soit  celui  où 
avec  le  sourire  et  les  yeux  d'une  madone  profane,  elle 
contemple  ses  deux  enfants  assis  siir  ses  genoux,  soit  cet 
autre  où  elle  rentre  de  ces  promenades  en  traîneau  qui 
furent  si  à  la  mode  durant  les  hivers  de  1 784  et  1785,  et 
comme  une  fée  du  Nord,  dresse  sa  tête  poudrée,  cou- 
ronnée du  toquet  slave  à  l'aigrette  de  héron,  au-dessus 
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d'une  robe  de  velours  grenat  toute  frissonnante  de  four- 
rures. Nous  avons  vu  le  portrait  ému  qu'en  trace  le 
prince  de  Ligne.  Cette  impression  d'admiralion  et  de 
respect  qu'il  exprime  avec  tant  de  charme  fut  unanime 
parmi  les  contemporains,  non-seulement  les  fidèles  et  les 
dévoués,  Weber,  le  frère  de  lait  de  la  reine  ^  madame 
Campan,  sa  femme  de  chambre,  mais  même  parmi  ces 
hommes  blasés  qui  se  vantaient  de  ne  pouvoir  plus  res- 
sentir les  émotions  et  les  étonnements  vulgaires.  Ni 
Lauzun,  ni  Tilly  lui-même,  n'ont  pu  demeurer  insensibles 
à  tant  de  bonté  et  de  majesté,  de  grâces  et  de  vertus,  et 
avant  de  la  plaindre  ils  n'ont  pu  se  dispenser  de  la  louer. 
Nous  ne  pouvons  insister  sur  ces  traits  si  touchants, 
ces  anecdotes  si  caractéristiques  qui  ont  emprunté  à  la 
destinée  tragique  de  Marie-Antoinette  un  charme  atten- 
drissant et  mystérieux,  et  fait  de  cette  histoire  comme 
une  légende.  Mais  nous  auriorfe  cru  manquer  à  un  véri- 
table devoir  si  nous  n'avions  essayé  celte  évocation  de 
Marie-Antoinette  tout  entière  ;  surtout  de  cette  Marie- 
Antoinette  épouse  et  mère,  si  digne  femme  de  ce  prince 
débonnaire  qui  se  mêlait  aux  jeux  des  écoliers  de  Paris, 
célébrant  la  vieille  fête  universitaire  du  Landit^  et  qui  por- 
tait à  la  boutonnière,  en  signe  de  son  amour  du  peuple, 
une  fleur  de  cette  humble  et  nourricière  solanée  qui  est 
devenue  son  second  pain.  Qu'on  songe  à  cette  jeune 
reine  si  bonne,  si  aunlônière,  si  compatissante,  qui  sou- 
tenait dans  ses  bras,  un  jour  de  chasse^  la  pauvre  femme 
d'un  jardinier  d'Achères  frappé  par  un  cerf  éperdu  d'un 
coup  d'andouiller  dans  le  ventre,  qui  consolait  la  femme 
et  faisait  soigner  et  guérir  le  mari.  Qu'on  songe  à  citte 
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belle  bienfaisante  qui  installait  douze  pauvres  ménages 
dans  les  chaumièi'es  de  Trianon,  voulant  associer  la  cha- 
rité jusqu'à  ses  plus  innocentes  fantaisies,  et  qu'on  senge 
ensuite  à  l'échafaud  du  16  octobre.  Eh  quoi!  un  seul 
jour,  une  seule  minute  ont  suffi  pour  détruire  à  jamais 
tant  de  noblesse  et  de  beauté  !  L'horreur  d'une  sorte  de 
sacrilège  s'ajoute  à  celle  qu'inspire  une  vengeance  si 
imprévue  et  si  peu  méritée.  l']t  l'on  ne  s'explique  une 
destinée  si  cruelle  et  une  fin  si  tragique,  que  parce  que 
dans  les  décrets  de  la  Providence  il  faut  de  perpétuelles 
leçons  aux  peuples  et  aux  rois.  C'est  à  la  fois  par  sa 
beauté  et  par  sa  bonté,  par  ses  vertus  et  par  ses  grâces, 
que  Marie-Antoinette  mérita  ce  choix  terrible  qui  en  fait 
l'exemple  le  plus  complet  et  le  plus  touchant  qui  ait  ja- 
mais été  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  des  injustices 
des  révolutions. 


IV 


Mais  c'est  surtout,  nous  osons  le  dire,  comme  reine, 
comme  reine  énergique,  prévoyante,  sensée,  que  Marie- 
Antoinette,  grâce  aux  témoignages  des  nouveaux  histo— 
.  riens,  est  destinée  à  grandir  dans  l'estime  du  lecteur.  A 
son  inépuisable  bonté  se  mêlait,  pour  la  diriger,  un  in- 
flexible sentirnem.  de  ses  droits.  Marie- Antoinette^ 
Mirabeau  l'a  dit,  fut  le  seul  homme  que  Louis  XYI  ait 
eu  à  ses  côtés.  Elle  eut,  au  moment  oîi  personne  autour 
d'elle  ne  déployait  plus  que  le  stérile  courage  de  la  ré- 
signation ou  du  dévouement,  la  grande  vertu  royale  en 
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temps  de  révolution^  l'inspiration  intrépide  et  la  résolu- 
tion sereine  qui,  seules,  peuvent  sauver  les  autorités 
menacées.  Elle  eut  le  courage  de  la  résistance.  Elle  lie 
vit  dans  la  révolution  ni  une  épreuve,  ni  une  fatalité. 
Elle  y  vit  une  injure  et  osa  songer  à  la  combattre  et  à  la 
punir.  Elle  savait  que  le  peuple,  levraipeuple^  n'était  ni 
parmi  les  furies  du  6  octobre,  ni  parmi  les  assaillants  du 
10  aoiït.  Elle  voulut  vaincre  ou  mourir,  les  deux  seuls 
partis  à  prendre  Yis-à-\is  de  la  canaille  usurpant  le  grand 
nom  de  nation.  Nous  le  disons  sincèrement,  notre  opi- 
nion est  que  le  sentiment  le  plus  courageux  était  encore 
peut-être  le  plus  habile.  Notre  avis  est  et  demeure  que 
la  royauté  se  défendant  pouvait  réussir.  Qu'importe 
d'ailleurs  le  succès,  si  on  l'a  mérité?  Au  6  octobre,  au 
10  août,  le  droit  était  du  coté  du  château.  Le  canon, 
cette  Toix  de  la  force,  l'eût  été,  ce  jour-là,  de  la  raison. 
Nous  nous  rangeons  sans  hésiter  du  parti  de  la  reine  qui 
\ouiait  tirer  contre  le  roi  qui  défendit  de  tirer. 

Ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué  et  ce  que  les  der- 
niers historiens  de  Marie-Antoinette  ont  vu  et  dit  à  mer- 
veille, c'est  que  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution 
tous  les  efforts,  tout  l'acharnement  des  ambitieux  et  des 
démagogues,  sont  dirigés  exclusivement  contre  la  reine. 
Mort  à  la  reine  î  tel  est  le  cri  d'assaut,  tel  est  l'invariable 
mot  d'ordre  de  toutes  les  tentatives  de  l'anarchie.  L'orage 
de  calomnie  et  de  haine  semble  se  concentrer  sur  celte 
tête  altière,  sur  ce  cœur  viril,  oîi  s'est  concentrée  la  résis- 
tance. On  n'était  que  trop  sûr  du  roi,  de  sa  patience,  de 
sa  débonnairelé,  mises  à  de  si  décisives  épreuves.  Le  roi, 
incapable  de  lutter,  était  de  ceux  qui  ne  savent  que  se 
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résigner  et  mourir.  Marie-Antoinette,  elle  aussi,  était  prête 
à  mourir,  mais  en  combattant.  Nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner ici  sa  conduite  avec  l'Autriche  et  avec  les  émigrés, 
si  pleine  de  générosité,  de  prévoyance  et  de  réserve.  Ces 
points  délicats  ont  été  mi»  dans  les  publications  récentes 
en  pleine  lumière,  de  même  que  la  question  de  ses  pré- 
tendus excès  de  dépense  et  de  ses  relations  tant  calomniées 
avec  la  famille  et  la  coterie  de  madame  de  Polignac, 
dont  elle  fut  la  première  victime  ! 

Ce  qu'il  nous  plaît  d'examiner,  c'est  la  conduite  de 
Marie-Antoinette  à  cette  heure  tremblante,  énervante,  des 
émeutes  révolutionnaires,  dans  ces  moments  caractéris- 
tiques et  décisifs  où  le  courage  ne  se  simule  pas,  et  où 
pour  en  avoir  encore,  il  faut  en  avoir  toujours  eu.  Dans 
ces  occasions  solennelles,  jamais  le  caractère  de  la  reine 
ne  s'est  démenti,  et  elle  y  a  montré  la  plus  rare  des  fer- 
metés chez  une  femme,  celle  qui  conserve  jusqu'au  bout 
le  tact  des  moyens  et  l'intuition  du  but.  C'est  cette  légi- 
time influence  de  la  reine  sur  Louis  XVI,  cette  autorité 
'  menaçante  de  ses  conseils  (ce  grief  universel  des  insur- 
gés) qu'il  s'agissait  avant  tout  pour  la  Révolution  d'hu- 
milier ou  d'abattre.  L'émeute  artificielle  du  6  octobre, 
qui  prit  pour  prétexte  une  disette  factice  et  une  insulte 
prétendue  faite  à  la  cocarde  nationale,  n'eut,  en  réaUté, 
d'autre  but  que  celui  d'arracher  Louis  XVi  aux  grands 
souvenirs  et  à  la  semi-liberté  de  Versailles,  ce  palais  de 
Louis  XIV,  où  l'on  apprend  malgré  soi  à  faire  le  roi;,  et 
de  remplacer  sur  cette  àme  timorée  l'influence  fortifiante 
de  la  reine  par  la  pression  énervante  de  Paris.  Il  est  cer- 
tain que  si  les  meneurs  n'allèrent  pas  jusqu'à  ordonner  le 
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massacre  de  la  reine,  le  cas  fut  prévu  où  ce  crime  devien- 
drait nécessaire.  Tout  ce  qui  est  possible,  en  temps  de 
Révolution,  devient  nécessaire,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire semble  permis.  Que  signifierait  sans  cela  cette  mo- 
tion de  Mirabeau,  du  5  octobre,  demandant  l'inviolabi- 
lité du  roi,  du  roi  seul? 

Voilà  pourquoi,  dans  la  nuit  du  6  octobre,  les  assas- 
sins vont  droit  au  lit  de  la  reine,  séparée,  peut-être  à 
dessein,  de  son  époux.  Il  est  certain  qu'on  n'en  voulait 
pas  au  roi.  Sa  mort,  dans  la  logique  féroce  de  l'ambition 
révolutionnaire,  eût  été  aussi  inopportune  que  celle  de 
Marie-Antoinette  eût  semblé  favorable.  Le  meurtre  du  roi 
eût  embarrassé  inutilement  l'anarchie.  Celui  de  la  reine 
seule  pouvait  la  sauver. 

Rivarol,  témoin  oculaire  et  indigné  des  journées  des 
5  et  6  octobre,  est  celui  qui  a  le  mieux  vu  la  conduite 
admirable  de  Marie-Antoinette,  celui  qui  l'a  le  mieux 
décrite^,  et  celui  qui  l'a  le  mieux  jugée  : 


«  Au  seiu  de  perfidies  de  tout  genre,  sur  ce  théâtre  où  la  peur 
»  et  la  lâcheté  conduisaient  la  faiblesse  à  sa  perte,  il  s'est  pour- 
»  tant  rencontré  un  grand  caractère,  et  c'est  une  femme,  c'est  la 
»  reine  qui  l'a  montré.  Elle  a  figuré  par  sa  contenance  noble  et 
»  ferme,  parmi  tant  d'hommes  éperdus  et  consternés,  et  par  une 
»  présence  d'esprit  extraordinaire,  quand  tout  n'était  que  vertige 
5)  autour  d'elle.  On  la  vit,  pendant  cette  soirée  du  5  octobre,  rece- 
»  voir  un  monde  considérable  dans  son  grand  cabinet,  parler  avec 
»  force  et  dignité  à  tout  ce  qui  l'approchait  et  communiquer  son 
»  assurance  à  ceux  qui  ne  pouvaient  lui  cacher  leurs  alarmes. 
»  Je  sais ,  disait-elle ,  qu'on  vient  de  Paris  pour  demander  ma 
»  tète  :  mais  j'ai  appris  de  ma  mère  à  pas  craindre  la  mort  et  je 
»  l'attendrai  avec  lermelé...  Un  verra  bientôt,  ajoute  Rivarol, 
»  celte  pi'inccsse,  quand  les  périls  l'exigeront,  déployer  lu  magna- 
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»  nimité  de  sa  mère;  et  si,  avec  le  môme  courage,  elle  n'a  pas  eu 
»  des  succès  pareils,  c'est  que  Marie-Thérèse  avait  affaire  à  la  no- 
»  blesse  de  Hongrie,  et  que  la  reine  de  France  n'a  parlé  qu  à  la 
»  bourgeoisie  de  Paris  (1).  » 

Quand  la  reine,  échappée  comme  par  miracle  aux 
poignards  qu'ont  retardé  l'obstacle  de  quelques  poitrines 
fidèles,  arrive  auprès  du  roi,  bientôt  rejoint  par  sa  fa- 
mille, ses  ministres  et  quelques  serviteurs,  c'est  encore 
elle  qui  encourage  et  console  tout  le  monde  (2). 

«  Tout  n'était  que  pleurs  et  confusion  auprès  de  la  reine  et  du 
»  roi.  Les  femmes  de  la  reine  criaient  et  sanglotaient;  le  garde 
»  des  sceaux  se  désespérait;  MM.  de  la  Luzerne  et  Montmorin  se 
»  voyaient  tels  qu'ils  étaient,  sans  courage  et  sans  idées;  le  roi 
»  paraissait  abattu,  mais  la  reine,  avec  une  fermeté  noble  et  tou- 
»  chante,  consolait  et  encourageait  tout  le  monde.  »" 

Quand  appelée,  sommée  plutôt  par  les  cris  d'une  mul- 
titude féroce,  elle  dut  paraître  au  balcon  de  Versailles, 
au  risque  d'être  fusillée,  elle  n'hésita  pas  un  instant. 

c(  Elle  parut  au  balcon  avec  M.  le  Dauphin  et  Madame 
»  Royale  à  ses  côtés.  Vingt  mille  voix  lui  crièrent  :  Point 
»  d enfants l  Elle  les  fit  rentrer  et  se  montra  seule. 
))  Alors  son  air  de  grandeur  dans  cet  abaissement  et  cette 
»  preuve  de  courage  dans  une  obéissance  si  périlleuse 
»  l'emportèrent,  à  force  de  surprise,  sur  la  barbarie  du 
»  peuple  ;  elle  fut  applaudie  universellement  (3). 


(1)  Journal    poUtiqtte-nationol  ,   de  Rivarol .    édition   de    i808, 
p.  330. 

(2)  Ibùl,  p.  340. 
i3)  IbUJ.,  p.  343. 
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Voilà  comment  cette  princesse  «  qui  n'avait  encore 
»  vécu  que  pour  les  gazettes  et  la  chronique,  dit  Rivarol, 
»  vit  maintenant  pour  l'histoire  (1).  »  Elle  y  vit  éternel- 
lement par  son  courage,  par  cet  art  qu'elle  eut  de  le 
communiquer  même  aux  plus  faibles,  et  par  ce  sang- froid 
admirable  qui  la  faisait  veiller  sur  les  moindres  détails, 
et  la  faisait  précéder  en  reine  ce  cortège  de  cannibales 
qui  croyait  n'entraîner  qu'une  victime.  C'est  encore 
Rivarol  qui  nous  apprend  que  la  reine,  «  de  peur  qu'on 
»  ne  se  montrât  à  la  capitale  avec  moins  de  décence 
»  que  de  douleur,  avait  recommandé  aux  princesses  et  à 
»  toute  sa  suite  de  réparer  le  désordre  du  matin  (2).  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable  en  tout  cela,  c'est 
que  la  reine  déploya  ce  courage  et  cette  présence  d'es- 
prit, sans  faste  et  sans  ostentation.  Elle  se  montra  après 
l'épreuve  aussi  chrétiennement  clémente  qu'elle  avait 
été  royalement  intrépide.  Elle  refusa  de  répondre  à 
l'interrogatoire  du  Comité  des  recherches  et  de  dénon- 
cer ses  sujets  au  Châtelet.  Voilà  l'unique  déposition 
qu'on  en  put  tirer  :  «  J'ai  tout  vu^  tout  su,  tout 
oublié!  » 

Elle  fut  toujours  la  même.  «  La  nuit  du  13  avril 
»  1790,  la  nuit  pour  laquelle  Lafayette  a  annoncé  une 
»  attaque  du  château,  le  roi,  accouru  chez  la  reine  au 
»  bruit  de  deux  coups  de  fusil,  ne  la  trouve  pas.  Il 
))  entre  chez  le  Dauphin;  la  reine  le  tenait  dans  ses 
»  bras  et  pressé  contre  elle.  «  Madame,  dit  le  roi,  je 


(1)  Journal  'politique-national ,  p.  343. 

(2)  /6ù/.,p.  384. 
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»  VOUS  cherchais  et  vous  m'avez  bien  inquiété. — 
»  Monsieur  y  fêtais  à  mon  poste,  »  répond  la  reine 
»   en  montrant  son  fils  (1).  » 

C'est  en  la  voyant  si  noble,  si  héroïque,  si  simple 
que  Mirabeau  joignant  les  mains,  le  sein  plein  de  lar- 
mes, tout  entier  à  cette  admiration  soudaine  qu'empoi- 
sonnait le  remords  du  6  octobre,  s'écriait,  en  parlant  à 
son  neveu  qui  l'attendait  à  la  grille  du  parc  de  Saint- 
Cloud,  lors  de  sa  fameuse  entrevue  :  «  Elle  est  bien 
grande...  bien  noble...  et  bien  malheureuse,  Victor! 
mais  je  la  sauverai  (2)  !  »■ 

Tardif  repentir,  vaine  illusion!  On  ne  sauve  pas,  en 
temps  de  Révolution,  ceux  qu'on  a  perdus!  Mirabeau  ne 
fut  pas  le  seul  à  avoir  cette  espérance.  Elle  fut  aussi  celle 
deBarnave.  Et  c'est  encore  sa  grandeur  et  sa  sérénité  dans 
le  malheur  qui  avaient  valu  à  la  reine  prisonnière  cette 
honorable  mais  inutile  conquête.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  les  détails  de  cette  fuite  et  de  ce  retour  de  Varennes, 
un  des  plus  pathétiques  épisodes  de  cette  Passion  de  la 
royauté.  Nous  nous  bornerons  à  dire,  d'après  un  té- 
moin non  encore  invoqué,  qui  a  connu  dans  leur  intime 
détail  les  divers  projets  et  les  divers  plans  d'évasion, 
multipliés  par  des  conseillers  aux  abois,  que  ce  fut 
grâce  à  la  reine  que  fut  adopté  le  meilleur  ou  plutôt  le 
moins  mauvais  de  tous,  celui  qui  n'obligeait  le  roi  ni  à 
quitter  la  France  ni  à  accepter  l'appui  de  l'étranger, 

(1)  Madame  Campan,  vol.  ii. 

(2)  Marie-Antoinelte  et  la  Révolution  française,  par  M.  de  Viel- 
castel,  p.  298. 
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celui  qui  évitait  à  la  fois  à  la  résistance  le  reproche  de 
faiblesse  et  Tapparence  de  trahison  (1). 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  reine  approuvât  sans 
restriction  ce  parti  de  l'évasion,  qui  semblait  trop  jus- 
tifier les  accusations  populaires.  Elle  le  trouvait  à  la  fois 
maladroit  et  dangereux  et  lui  eût  préféré  de  beaucoup 
l'attente  passive  de  l'occasion  ou  une  résistance  dans 
Paris  même.  Le  fait  n'est  point  douteux.  M.  de  Go- 
guelat  l'engageant  à  Varennes  à  déterminer  le  roi  à 
partir  sur-le-champ,  elle  lui  répondit  :  «  Je  ne  veux  rien 
»  prendre  sur  moi;  c'est  le  roi  qui  s"est  décidé  à  cette 
»  démarche,  c'est  à  lui  d'ordonner  et  mon  devoir  est 
»  de  le  suivre.  » 

Durant  cette  longue  scène  d'angoisse,  chez  le  procu- 
reur de  la  commune  de  Yarennes,  elle  ne  perdit  pas  un 
seul  moment  cette  résignation  fière  qui,  dans  les  occa- 
sions où  le  courage  était  inutile,  lui  servait  de  refuge. 
Et  après  d'habiles  mais  vains  efforts  pour  déterminer  la 
femme  du  syndic  à  faire  de  son  mari,  auteur  de  leur 
arrestation,  l'instrument  de  leur  délivrance,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  sauver  l'honneur  d'une  situation  si  humiliante. 
Aux  citoyens  exaltés  qui  s'emportaient  contre  le  roi 
reconnu  en  reproches  et  en  menaces,  elle  disait  en  le- 
vant son  voile  :  «  Eh  bien  !  puisque  vous  reconnaissez 
»  votre  souverain ,  respectez-le.  »  A  ce  seul  mot,  dit 
madame  Campan,  je  reconnus  la  reine,  et  que  la  nou- 
velle de  l'arrestation  de  Varennes  était  vraie.  Mais  aussi 
prudente  que  fiùre  et  respectant  toutes  les  susceptibilités, 

et)  Mcmoins  du  conilc  de  Monllcsicr. 
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elle  refusait  d'écouter  un  officier  de  Bouille,  M.  Deslon, 
qui  s'était  hasardé  à  lui  dire  quelques  mots  en  allemand 
parmi  tous  ces  Français  irrités.  A  Paris,  en  descendant  de 
voiture,  la  Reine  trouvait  pour  l'aider  la  main  du  vi- 
comte de  Noailles.  Elle  la  repoussait  d'un  regard.  Uni- 
que châtiment  de  bien  des  erreurs  et  de  bien  des  fautes, 
où  elle  se  retrouvait  tout  entière,  femme  et  reine,  sa- 
chant punir  et  pardonner  en  même  temps. 

L'insurrection  du  20  juin,  violation  à  main  armée  du 
palais  des  Tuileries,  comme  le  6  octobre  l'avait  été  du 
palais  de  Versailles ,  trouva  Marie-Antoinette  prête  à 
tout,  excepté  à  céder,  et  gardant  intact  le  feu  de  son 
âme  sous  la  neige  précoce  de  ses  cheveux  que  tant  de 
nuits  de  veille  et  d'angoisse  avaient  blanchis  subitement. 

Les  Tuileries  étaient  envahies.  Le  chef  de  la  deuxième 
légion  de  la  garde  nationale,  Aclocque,  saisissant  le  roi 
à  bras-le-corps,  le  conjure  de  se  montrer  au  peuple. 
Louis  XVI  sort,  Marie-Antoinette  se  précipite  sur  ses 
pas.  C'est  en  vain  qu'on  veut  la  retenir,  qu'on  invoque 
la  pensée  du  danger  qu'elle  court,  a.  N'importe,  dit-elle 
»  d'une  voix  frémissante,  ma  place  est  auprès  du 
»  roi!  ))  Et  dans  la  salle  du  Conseil,  alors  qu'une 
simple  table  poussée  à  la  hâte  la  sépare  de  ces  injures 
qui  précèdent  le  coup  fatal,  elle  ne  perd  ni  son  sang-  - 
froid  ni  sa  majesté.  Une  voix  partie  d'un  groupe  ayant 
crié  :  «  Oi(  est  la  reine ,  laquelle  est  la  reine  ?  » 
Madame  Elisabeth,  qui  était  auprès  d'elle,  se  mit  devant 
elle,  et  d'une  voix  forte  dit  :  «  Me  voilà!  »  Mais  la 
Reine  arrêtant  sa  belle-sœur ,  passe  devant  madame 
Éhsabeth,  et  déconcertant  sa  fraude  héroïque:  «C'est 
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»  moi,  dit-elie,  qui  suis  la  reine  (1).  »  Et  durant  cette 
scène  terrible  qui  se  prolongea  plusieurs  heures,  alors 
que  le  général  Wittinghoff,  après  avoir  posé  un  bonnet 
rouge  sur  sa  tête  et  un  autre  sur  celle  du  Dauphin,  tom- 
bait évanoui  de  honte  et  de  douleur,  Marie-Antoinette 
interpellant  doucement  les  poissardes  qui  se  pressaient 
autour  d'elle  pour  lui  cracher  des  injures  au  visage  : 
«  M'avez'vous  jamais  vue,  leur  disait-elle  d'un  ton 
»  de  triste  reproche,  vous  ai-je  fait  quelque  mal? 
»  071  vous  a  trompées,  je  suis  Française...  J'étais 
»  heureuse  quand  vous  m'aimiez.  »  Et  les  furies 
pleuraient. 

Tant  d'épreuves  et  tant  d'assauts  répétés  n'avaient 
rien  fait  perdre  à  la  reine  de  la  juste  fierté  de  ses  droits 
et  de  la  juste  sévérité  de  ses  ressentiments.  Rien  n'avait 
pu  fléchir  ni  amollir  en  elle  cette  indomptable  énergie 
de  la  résistance  qui  lassera  les  bourreaux  et  leur  inspi- 
rera l'idée  de  lui  imposer  au  moins,  au  jour  fatal,  par 
l'inanition,  les  apparences  delà  terreur.  Aux  offres  tar- 
dives et  peut-être  inutiles  de  Lafayette,  revenu  de  ses 
illusions,  elle  refusa  d'oublier  le  6  octobre  et  le  retour  de 
Varennes,  et  répondit  qu'il  valait  mieux  périr  que  de  de- 
voir son  salut  à  l'homme  qui  leur  avait  fait  le  plus  de  mal. 

Arrive  le  10  août,  dernière  et  trop  heureuse  tenta- 
tive de  l'anarchie.  La  reine,  qui.  depuis  le  6  octobre^ 
était  devenue  homme  d'État,  par  le  triste  et  perpétuel 
souci  du  danger  que  couraient  le  roi,  ses  enfants  et  la 
monarchie,  la  reine  s'attendait  à  cet  affront  suprême  de 

(1)  Souvenirs  de  Quarante  ans  fMadamo  Paul  de  Tourzcl),  p.  109. 
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la  Révolution  et  avait  pris  toutes  les  mesures  possibles 
pour  n'être  ni  surprise,  ni  désarmée.  «  Voilà  le  pre- 
»  mier  coup  de  feu,  dit-elle,  en  entendant  un  coup 
))  de  fusil  retentir  dans  la  cour  des  Tuileries,  malheu- 
»  reuseinent  ce  ne  sera  pas  le  dernier  !  »  Ainsi  elle 
déplorait  les  conséquences  de  la  résistance  du  château, 
mais  elle  y  était  décidée.  De  quel  air  vraiment  royal 
elle  apostrophe  l'hésitante  fourberie  de  Pétion!  «  Mo?î- 
»  sieur  Pétio?i,  lui  dit-elle,  le  nouveau  danger  qui 
»  nous  menace  a  été  organisé  sous  vos  yeux,  7ious 
»  ne  pouvons  pas  en  douter >  Dès  lors ,  vous  devez 
»  donner  au  Roi  la  preuve  que  cet  attentat  vous 
»  répiigne.  Vous  allez  signer ,  vous  allez  signer 
»  comme  maire,  tordre  à  la  garde  nationale  de 
))  repousser  la  force  par  la  force  et,  ajouta-t-elle, 
»  vous  resterez  près  de  la  personne  du  Roi.  »  On 
sait  comment  ces  fermes  et  prévoyantes  mesures,  toutes 
dues  à  l'initiative  irrésistible  de  Marie-Antoinette,  fu- 
rent bientôt  déjouées  par  la  fatalité  des  circonstances,  et 
plus  encore  par  la  fatalité  du  caractère  du  roi.  N'ayant 
pu  retenir  Pétion,  la  reine  voulait  au  moins  garder 
Mandat.  C'est  sur  l'ordre  de  Louis  XVI,  et  contre  son 
avis,  que  le  malheureux  se  rendit  à  la  Commune,  où  il 
devait  être  égorgé,  et  d'où  il  disait  lui-même  qu'il  ne 
reviendrait  pas.  Jusqu'au  dernier  moment,  la  Reine 
déçue  dfjns  ses  espérances,  contredite  dans  ses  conseils, 
se  montra  sereine,  d'autant  plus  sereine  qu'elle  était 
plus  désespérée.  Elle  employa  ses  dernières  grâces  à  sé- 
duire à  jamais  ces  groupes  malheureusement  hostiles  des 
nobles  et  des  gardes  nationaux  fidèles. 
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Elle  employa  ses  dernières  forces  à  lutter  contre  les 
conseils  de  Rœderer^  qui  entraîna  enfin  malgré  elle  le 
roi  à  l'Assemblée.  Et  quand  le  roi  donne  l'ordre,  l'in- 
dignation l'emportant  enfin  sur  sa  longue  patience, 
a  Vous  ordonnerez  avant  tout.  Monsieur,  s'écrie- 
»  t-elle ,  que  je  sois  clouée  aux  murs  de  ce  /?«- 
»  laisl  y>  Le  sentiment  du  devoir,  plus  impérieux  que 
tout,  triomphe  enfin  ;  les  larmes  et  les  prières  de  tout  ce 
qui  l'entoure  la  gagnent.  Elle  consent  à  accompagner  le 
Roi.  Mais  elle  se  résigne,  elle  ne  cède  pas. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  étude  de  la 
reine,  si  digne  de  la  femme  chez  Marie-Antoinette.  Il  y 
a  un  côté  de  son  caractère  qui  nous  reste  à  examiner, 
c'est  le  côté  maternel.  Marie- Antoinette,  déploya  dans 
les  terribles  épreuves  du  Temple,  du  tribunal  et  de  l'écha- 
faud,  le  génie  véritable  de  la  maternité.  Elle  fut,  dans 
toute  la  force  du  terme,  une  admirable  mère.  Elle  eut 
toutes  les  tendresses,  tous  les  courages,  toutes  les  sagesses 
de  ce  rôle  que  rendaient  si  exceptionnellement  difficile 
et  douloureux  l'influence  de  la  prison  et  le  voisinage  de 
l'échafaud.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on  peut  dire  qu'elle 
a  le  moins  cédé  et  le  moins  perdu  aux  circonstances, 
c'est  sous  ce  rapport  qu'elle  a  le  moins  consenti  à  rien 
qui  fût  indigne  d'elle,  c'est  sous  ce  rapport,  enfin, 
qu'on  peut  l'admirer,  grâce  aux  documents  nouveaux, 
le  plus  impunément,  et  dans  ce  malheur  extrême 
qu'elle  a  le  mieux  senti  et  le  mieux  prouvé  ce  qu'elle 
était  (1). 

'1)  I.ellro  de  MarioAntoinotio  au  comte  de  Mercy-Argenleau. 

[Bévue  réirospectirc.) 


Et  ce  génie  des  devoirs  de  la  maternité  n'éclata  point 
subitement,  en  pleine  adversité,  comme  une  fleur  d'orage. 
C'est  avant  la  douleur,  la  crainte,  les  larmes,  c'est  avant 
l'éducation  de  l'infortune  et  les  leçons  de  l'expérience 
que  Marie-Antoinette  en  avait  déployé  toutes  les  pré- 
voyances, tous  les  discernements,  toutes  les  délicatesses, 
et  avait  développé  jusqu'à  une  sorte  d'art  suprême,  cet 
instinct  d'amour  et  de  vigilance  que  l'enfant  éveille  au 
cœur  des  mères  en  s' éveillant  lui-même  à  la  vie. 

Dès  le  24  juillet  1789,  Marie-Antoinette  se  montrait 
mère  prudente,  ferme,  sincère^  et  sa  raison  dominait  et 
guidait  son  cœur.  La  seconde  édition  de  \ Histoire  de 
MM.  de  Concourt  s'est  enrichie;,  à  ce  sujet,  d'un  docu- 
ment dont  le  témoignage  est  aussi  éloquent  qu'inat- 
tendu : 

M  C'est  quelques  jours  après  le  14  juillet,  dans  les  co- 
ï  lères_,  dans  les  ivresses  du  peuple  et  de  la  cour,  que 
»  Marie- Antoinette  trouve  le  courage  et  le  sang-froid  de 
»  tracer  pour  madame  de  Tourzel  un  long  portrait  moral 
»  du  Dauphin,  une  instruction  où  elle  a  la  force  d'être 
»  impartiale,  de  ne  rien  voiler  et  de  tout  dire,  pour 
»  donner  à  sa  gouvernante  toutes  ses  lumières,  toutes  ses 
»  armes  :  la  seconde  vue  d'une  mère  qui  aime  assez  son 
»  fils  pour  le  juger.  » 

On  remarque  dans  ce  document  intime  ces  paroles, 
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lumières  étincelahtes  qui  éclairent  dans  ses  plus  secrètes 
profondeurs  le  cœur  maternel  de  Marie-Antoinette  : 

«  Il  a  un  amour-propre  démesuré,  qui,  en  le  condui- 

»  sant  bien,  peut  tourner  un  jour  à  son  avantage 

»  Du  reste,  je  le  répète,  il  est  bon  enfant,  et  avec  de  la 
»  sensiJDilité  et  en  même  temps  de  la  fermeté,  sans  être 
»  trop  sévère,  on  fera  toujours  de  lui  ce  qu'on  voudra... 
))  On  a  toujours  accoutumé  mes  enfants  à  avoir  grande 
»  confiance  en  moi  et,  quand  ils  ont  des  torts,  à  me  les 
»  dire  eux-mêmes.  Cela  fait  qu'en  les  grondant,  j'ai  l'air 
»  plus  peinée  et  affligée  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que  fâchée. 
»  Je  les  ai  accoutumés  tous  à  ce  que  :  oui  ou  non,  pro- 
>)  nonce  par  moi,  est  irrévocable;  mais  je  leur  donne 
»  toujours  une  raison  à  la  portée  de  leur  âge,  pour  qu'ils 
»  ne  puissent  pas  croire  que  c'est  humeur  de  ma  part... 
»  Mon  fils  n'a  aucune  idée  de  hauteur  dans  la  tête  et  je 
»  désire  fort  que  cela  continue.  Nos  enfants  apprennent 
»  toujours  assez  tôt  ce  qu'ils  sont...  » 

Et  la  même  sagacité,  la  môme  prévoyance,  le  même 
bon  sens,  la  reine  les  déploie  dans  l'appréciation  des  per- 
sonnes qui  entourent  le  jeune  prince  et  sont  préposées 
aux  détails  de  son  éducation.  Il  est  impossible  de  rien 
lire  de  plus  sage,  de  plus  ferme  et  de  plus  indulgent  à 
la  fois. 

Jamais  la  mère,  dont  ce  document  donne  une  si  haute 
idée  dans  Marie-Antoinette,  ne  s'est  démentie.  On  lit  dans 
une  lettre  postérieure,  à  propos  d'une  mutinerie  de  ce 
charmant  et  lougueux  enfant  :  «  J'approuve  entièrement 
»  ce  que  vous  avez  fait,  mais  qu'on  me  Tamène  et  je  lui 
»  ferai  sentir  combien  toutes  ses  révoltes  m'affligent.  Mon 
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»  cher  cœur,  notre  tendresse  doit  être  sévère  pour  cet 
»  enfant.  //  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  pas  pour 
»  710US,  mais  pour  le  pays,  que  nous  devons  té- 
»  lever...  Les  premières  impressions  sont  si  fortes  dans 
»  l'enfance  que,  en  vérité,  je  suis  effrayée  quand  je 
»  pense  que  nous  élevons  un  roi.  » 

Celle  qui  avait  de  sa  maternité,  de  ses  devoirs  et  de 
sa  responsabilité  une  idée  si  élevée  devait  être  et  fut  une 
grande  mère  ;  celle  qui  conduisait,  sans  cesse,  ses  enfants 
au  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  manufacture  des  glaces, 
aux  Gobelins,  dans  les  quartiers  de  travail  et  de  misère 
pour  leur  apprendre  le  travail  et  la  charité,  celle  qui  les 
menait  aux  Enfants -Trouvés  pour  leur  faire  apprécier  le 
bonheur  d'avoir  une  mère  et  les  remplir  à  jamais  de  la 
pitié  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  celle-là  fut  une  bonne 
mère.  Et  l'enfant  qu'elle  éleva  ainsi,  et  en  qui  une  longue 
agonie  permit  à  la  France  éplorée  d'admirer  et  de  dé- 
plorer à  la  fois  la  fleur  et  la  décadence  des  vertus  et  des 
grâces  les  plus  faites  pour  faire  espérer  un  roi,  en  fut  le 
vivant,  éloquent  et  trop  peu  durable  témoignage. 

Au  Temple,  le  constant  et  visible  effort  de  la  reine  est 
de  se  modérer^  de  se  résigner,  de  donner  à  tout  le  monde, 
autour  d'elle,  le  courage  et  l'exemple.  Elle  se  soumet  à 
tout,  se  plie  à  tout,  à  ravauder  les  habits  de  la  famille,  à 
donner  à  son  fils  des  leçons  d'histoire  et  à  lui  apprendre 
des  vers,  à  faire  de  la  tapisserie.  Elle  se  plie  à  tout,  même 
à  pleurer  afin  de  gagner  au  moins  par  les  larmes  cette 
pitié  de  ses  gardiens  qu'elle  dédaigne  pour  elle,  mais 
qu'elle  ambitionne  pour  ses  enfants.  L'épouse  la  plus 
humble,  la  mère  la  plus  consciencieuse  trouveraient  un 
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modèle  dans  cette  patience  aux  détails  les  plus  rebutaiits, 
dans  cette  intrépidité  aux  soins  les  plus  fastidieux  du  mé- 
nage et  de  l'intérieur.  Une  modification  importante  se 
fait  d'ailleurs  dans  son  caractère  et  dans  ses  habitudes. 
!/influence  du  malheur  et  l'influence  de  madame 
Elisabeth  touchent,  comme  une  double  grâce,  cette 
âme  altière.  La  foi,  avec  toutes  ses  espérances  et  toutes 
ses  humilités,  s'empare  d'elle  et  partage  enfin  ces  pen- 
sées et  ces  actions,  qu'inspirait  trop  uniquement  une 
vertu  profane.  Elle  s'agenouille  sous  la  main  de  Dieu. 
Elle  prie,  elle  bénit  l'épreuve,  elle  embrasse  la  croix. 
La  femme  s'efface  de  plus  en  plus  en  elle  pour  faire  place 
à  la  sainte.  Madame  la  duchesse  d'Angoulème  a  noté 
curieusement,  en  deux  passages  significatifs,  omis  aux 
précédentes  éditions,  et  rétablis  dans  la  nôtre,  cette 
pieuse  transformation. 

Cependant,  elle  ne  peut  toujours  contenir  son  in- 
dignation. Un  reste  de  ilamme  s'échappe  encore  par- 
fois de  ce  cœur  mortifié.  Elle  a  de  subits  éclats  de 
colère  et  de  mépris,  de  nobles  révoltes  de  l'énergie 
première  non  encore  entièrement  domptée.  Aux  mo- 
ments solennels  et  décisifs,  aux  diverses  phases  de 
persécution  et  de  douleur  croissantes,  elle  s'oublie 
encore  à  parler  en  reine,  à  ordonner,  à  menacer.  Elle 
punit  du  regard,  du  pli  de  la  lèvre,  d'un  cri,  de  tout  ce 
qui  lui  demeure  de  force  et  d'autorité,  des  insultes  trop 
habiles  et  des  éineuves  trop  acharnées  pour  ne  pas  dé- 
concerter le  sang-froid  encore  novice  de  la  chrétienne 
récente,  s' habituant  peu  à  peu  à  l'abnégation.  Elle  mau- 
dit Manuel,  les  mains  encore  rouges  des  massacres  de  sep- 
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tembie.  Quand  ou  lui  arrache  son  mari,  elle  s'écrie,  d'un 
cri  inimitable  :  ^  Vous  êtes  tous  des  scélérats  !  »  Quand 
on  lui  prend  son  enfant,  elle  lutte  et  résiste  une  heure 
entière  ;  folle  de  colère^  éperdue  de  douleur,  elle  recule 
par  tous  les  moyens  les  plus  désespérés,  cette  séparation 
déchirante,  ce  sacrifice  surhumain  auquel  elle  ne  peut 
se  résigner,  et  qu'il  faudra  lui  arracher,  pour  ainsi  dire, 
de  force.  Fidèle  à  ce  système  de  lutte  à  outrance,  à  cet 
irrésistible  instinct  de  conservation  et  de  salut  qui  s'éclaire 
maintenant  de  la  raison  et  se  fortifie  du  devoir,  mais  qui 
domine  et  maitrise  encore  ses  nouveaux  sentiments  de 
dévotion  et  de  renoncement,  elle  ne  néghge,  sans  les 
provoquer,  aucune  occasion  de  fuite,  aucun  moyen 
d'évasion.  Elle  se  prête  aux  efforts  hardis  de  ces  deux 
grands  fidèles,  M.  de  Jarjayes  et  le  baron  de  Batz.  Mais 
lorsqu'il  semble  que  les  chances  favorables  se  bornent  h 
elle  seule,  et  qu'il  faudra  acheter  sa  liberté  au  prix  de 
l'abandon  du  dauphin,  quel  magnifique  mouvement  lui 
dicte  ce  billet,  dernier  adieu  à  tout  ce  qui  la  retenait 
encore  à  l'espérance,  simple  et  subhme  profession  de  foi 
et  d'abandon  à  cette  tyrannie  de  l'amour  maternel  qui , 
désormais,  occupera  son  cœur  tout  entier  ! 

«  Nous  avons  fait  un  beau  rêve,  voilà  tout.  Vous  trou- 
»  verez,  dans  toutes  les  occasions,  en  moi,  du  caractère 
»  et  du  courage;  mais  l'intérêt  de  mon  fils  est  le  seul  qui 
»  me  guide  et  quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  à 
»  être  hors  d'ici,  je  ne  peux  pas  consentir  à  me  séparer 
»  de  lui...  Comptez  que  je  sens  la  bonté  de  vos  raisons 
»  pour  mon  propre  intérêt,  et  que  cette  occasion  peut 
»  ne  plus  se  rencontrer,  mais  je  ne  pourrais  jouir  de 
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»  rien  en  laissant  mes  enfants,  et  cette  idée  ne  me  laisse 
»  pas  même  de  regret.  » 

Mais  c'est  au  tribunal  surtout,  si  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  une  assemblée  de  bourreaux,  que  se  révèle  dans 
toute  sa  grandeur,  que  se  développe  dans  tout  son  hé- 
roïsme le  caractère  de  Marie-Antoinette.  Femme,  elle  s'y 
montra  digne  et  fière  ;  reine,  elle  y  fut,  à  la  fois,  sincère 
et  habile  par  la  réserve  et  le  sang- froid,  au  point  de  dé- 
concerter les  juges  aguerris  cependant  contre  l'élo- 
quence et  la  pitié,  et  qui  hésitaient,  baissant  les  yeux 
devant  la  lumière  d'un  de  ces  interrogatoires  sans  erreur, 
sans  faiblesse,  sans  faute,  qui  ne  laissent  d'autre  alterna- 
tive que  d'absoudre  ou  de  massacrer.  Il  en  est  à  qui  la 
victime  fit  peur,  d'autres  peut-être  à  qui  elle  fit  envie. 
Manuel  pleurait  et  se  trahissait  par  ses  larmes,  sans  s'in- 
quiéter d'une  douleur  qui  devait  lui  coûter  la  vie.  Mais 
le  moment  vraiment  sublime,  vraiment  unique,  celui 
qui  suffirait  à  l'immortalité,  c'est  celte  simple  réponse 
que  l'indignation  de  la  mère  outragée  fit  jaillir  de  son 
cœur  à  ses  lèvres.  «  J'en  appelle  à  toutes  les  mères 
qui  sont  ici.  »  Ce  mot  qui  ravit  jusqu'à  l'admiration  de 
Robespierre,  et  qui  lui  fit,  dès  ce  jour-là  même,  con- 
damner à  mort,  dans  son  cœur,  l'homme  assez  coupable 
pour  l'avoir  provoqué  et  avoir  ainsi  contraint  la  Révolu- 
tion à  s'avouer  vaincue,  remporta  encore  un  plus  beau 
et  plus  durable  triomphe  dont  l'innocence  outragée  doit 
le  bénéfice  à  Marie-Antoinette.  11  fit  rougir  et  étouffa 
pour  jamais,  dans  sa  honte,  la  plus  monstrueuse  des 
calonuiies  ! 
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Nous  n'irons  pas  plus  loin.  Nous  n'ajouterons  aucun 
détail  à  cette  étude  d'ensemble,  bornée  au  caractère 
moral  de  Marie-Antoinette,  et  qui,  loin  de  les  épuiser,  n'a 
pu  qu'indiquer,  par  un  choix  rapide,  les  traits  nouveaux 
que  les  travaux  historiques  de  ces  dernières  années  ont 
fournis  à  sa  physionomie,  désormais  fixée.  Il  nous  a  suCB 
d'une  esquisse  pour  autoriser  notre  admiration,  encore 
supérieure  à  notre  pitié,  et  montrer  qu'elle  est  de  celles 
qui  ne  doivent  plus  rien  à  l'instinct,  à  l'imagination,  au 
sentiment,  mais  qui  peuvent  se  justifier  par  des  raisons 
et  se  démontrer  par  des  preuves;  un  portrait  achevé,  s'il 
est  possible,  n'est  pas  de  ceux  qu'on  essaie  dans  un  tra- 
vail qui  n'admet  que  les  hgnes  principales.  Que  d'autres, 
plus  habiles  et  plus  heureux,  développent  cet  humble  cro- 
quis. Quant  à  nous,  nous  nous  félicitons,  pour  l'honneur 
de  la  science  historique  de  notre  temps,  de  cette  conquête 
aujourd'hui  consommée  d'une  grande  figure  de  plus, 
ravie  à  ces  obscurités  dont  on  a  tant  abusé.  Nous  nous 
applaudissons  de  la  lumière,  enfin  versée  à  flots  sur  la 
vie  privée  et  la  vie  pubhque  d'une  reine  de  France,  la 
plus  malheureuse  et  la  plus  calomniée  de  toutes.  La  vé- 
rité succède  enfin  à  ces  fictions  coupables  dont  on  s'est 
servi  pour  condamner  Marie-Antoinette  à  la  mort,  et  ce 
qui  est  pire,  à  une  aveugle  et  injurieuse  pitié.  Aujour- 
d'hui il  n'est  plus  possible  de  plaindre  Marie-Antoinette 
sans  l'admirer.  El  voilà  un  grand  sujet  de  plus  mis  hors 
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des  allé i rites  de  l'esprit  de  parti^  et,  rentrant  dans  cette 
sérénité  sacrée  de  l'histoire,  qui  plane,  comme  une  invio- 
lable atmosphère,  au-dessus  des  passions  humaines. 
Voilà  enfin  une  grande  mémoire  sauvée  à  jamais  de 
toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  maladresses,  qu'il 
n'est  plus  permis  de  déshonorer  ou  de  compromettre 
impunément,  et  qui  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  des  pré- 
ventions de  l'esprit,  ni  des  surprises  du  cœur  ! 


M.  DE  LESCURK. 
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A  M.  DE  Lescure. 

Voici,  Monsieur,  le  Irfivail  que  vous  m'avez  demardé  sur 
les  autographes  de  Mtirie-Antoinette  qui  ont  passé  dans  les 
ventes  publiques.  J'ai  rétabli  autant  que  possible  les  dates 
non  indiquées  ou  mal  indiquées  dans  les  catalogues.  Je  me  suis 
borné  à  quelques  notes  indis^pensables  pour  l'intelligence  de 
certaines  lettres.  Dans  l'Amateur  d'aiitof/raphes,  les  articles 
sont  rangés  dans  Tordre  de  date  des  ventes;  mais  j'ai  pensé 
qu'il  conviendrait  mieux  à  l'objet  que  vous  vous  proposez  de 
suivre  l'ordre  chronologique  des  lettres  eîles-n.èmes.  Il  est 
bien  entendu  que,  parmi  les  pièces  seulement  signées,  en 
assez  grand  nombre,  on  ne  m.entionne  ici  que  celles  qui  ont 
un  certain  intérêt.  ISous  commencerons  par  les  pièces  sans 
date,  mais  qui  nous  paraissent  antérieures  à  la  Révolution. 

G.  Charavat, 
Directeur  du  journal  l'Amateur  d'autographes (i). 


(1)  Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  ici  au  modeste  et  savant  travailleur,  pour 
l'offrande  désintéressée  de  ce  précieux  document  que  lui  seul  pouvait  dresser  et 
autoriser,  nos  plus  vifs  remercimenls.  ^'ous  recommandons  hautement  à  cens  de  nos 
lecteurs  qui  cherchent  et  colleclicnnent.  le  concours  siir  et  dévoué  du  direcleurde 
l'Amateur  (T autographes,  honnête  et  eicellent  Recueil  de  curiosité  historique  et 
littéraire  (12  fr.  par  an. —  Rue  des  Grands-Auguslins,  26;,  et  de  son  frère,  qui 
s'est  créé  dans  l'esperiise  et  la  veiitedcs  autosraphcs  une  réputation  méritée. 

M.  DE  L... 
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\  i)  PLAN  DES  JARDINS  DE  TRIANON,  colori('',  collé  Pur  toile,  et 
monl(''  sur  gorge_,  approuvi*  et  signt'-  par  Marie-Antoinette. 
—  2  fr.  (N"  6<S,  Officier  général  étranger,  tS37.)    • 

2  —   LETTRE   AUTOGRAPHE,    SIGNÉE,   AC  IWAROCIS   DE    BÉREIVGEB, 

19  janvier,   i  p.  in-8,  enveloppe  et  cachet. —  170  fr.  (V  99, 
Dolomieu,  1843.)  —  La  même  lettre,  41  fr.  (N"  121,  Cha- 
ron,  ISio.) 
Elle  a  montré  sa  lellrc  au  roi,  qui  n'a  pu  accorder  ù  M.  '**  la  présenlalion  qu'il 
di'siro,  ne  trouvant  pas  ses  titres  suffisants. 

3  —  LETTRE   AUTOGRAPHE.    SIGNÉE,    AU  DUC  ***,  4  avril.  1  p.  pi. 

in-4.  —  52  fr.  (N"  IbO,  Lalande,  1850.) 
La  même  lettre,  107  fr.  (V  212,  Esterhazy,  1857.)    --  150  fr. 
(N°253,  Lacerdet,  1801.) 

Le  roi  a  paru  écouler  avec  inléril  la  proposition  qu'elle  lui  a  faite  en  son  nom  : 
mais,  tout  en  consentant  à  la  survivance,  il  a  montré  beaucoup  de  répugnance  à 
cxéruler  les  choses  sur-le-cliamp;  l'exemple  lui  paraît  dangereux,  et  susciterait  des 
demandes  pareilles  de  tous  les  côtés,  «  Mes  petits  spectacles  de  Trianon,  dit-elle, 
me  paraisîcnl  devoir  être  exceptés  des  règles  du  service  ordinaire  (2).  Quant  à 
l'homme  que  vous  tenez  en  prison  pour  le  dégât  commis,  je  vous  demande  de  le 
faire  re'àcher.  Il  y  a  plus  d'imprudence  dans  son  fait  que  de  méchanceté;  il  faut 
savoir  distingurt-;  et,  puisque  le  roi  a  dit  que  c'est  mon  coupable,  je  lui  fais 
grâce.  » 

4  —   LETTRE    AUTOGRAPHE,    SIGVÉE,    M.    A,,    A  LA   PRINCESSE   DE 

LAltlBALLE,  7  août.  2  p.  in-8.  —  85  fr.   (N"  159,  Lalande, 

1850.) 

Elle  lui  assigne  un  rcnde/.-vous  à  Trianon  pour  s'occuper  à  leur  aise  de  la  pro- 
tégée de  la  princesse.  «  Je  la  ferai  venir,  dit-elle,  et,  sans  qu'elle  s'en  doute,  nous 

(1)  Voici  l'oxplicalion  des  abréviations  cl  des  signes  employés  dans  cette  note  : 
les  diilTrcs  qui  précédent  la  parenthèse  sont  les  prix  de  vente  des  pièces  : —  ce  qui 
est  placé  entre  pavcniliéses  indique  le  numéro  d'ordre  donné  par  nous  au  catalogue 
ilans  le  Manuel  de  V.tvuitcur  d'auior/raplies:,  le  nom  du  propriétaire  de  la  collection 
ou  de  l'expert  vendeur,  et  la  date  de  la  vente;  —  p.  veut  dire  page;  —  pi.  signifie 
pleine. 

(2)  Le  duc  de  Fronsac,  à  qui  cette  lettre  est  sans  doute  adressée,  voulait,  en 
d('-pii  de  la  reine,  se  mêler  de  Trianon,  en  qiialité  de  premier  gentilhomme  de  la 
chanihrc. 


saurons  toutes  ses  petites  nfTaires  de  cœur;  nous  aJi3ueiriins  tousses  petits  chagrins, 
nous  éloignerons  ses  inquiétudes  pour  sa  mère,  et,  si  la  prudence  le  commande,  je 

parlerai  au  roi  de  notre  beau  projet  de  mariage  pour  celle  aimat>Ie  enfant 

Laissez-la  venir  toute  seule,  et  nous  jouirons  du  plaisir  que  la  compensation  va  lui 
rairc.  Le  bonheur  des  autres  fait  du  bien  partout;  mais  il  semble  qu'il  en  fait  encore 
plus  devant  la  simple  nature  et  loin  du  bruit  où  nous  sommes  condamnées  à 
vivre.  » 

o   —   LETTRE  ACTOGRAPHE,  SIGIVIÎE,  AM.***.  1  p.  in-8.  — 26  fr.oOc. 
ÇS°  164,  Capelle,  ISol.) 

Elle  n'a  pu  déterminer  le  roi  et  M.  de  Ségur  (ministre  de  la  guerre)  à  laisser  con- 
tinuer à  M.  de  Rabodanges  les  fonctions  de  colonel,  qui  sont  incompatibles  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp  auquel  il  a  été  promu. 

6  —  LETTRE    ACTOGRAPHE  ,    SIGI^IÉE,   A    LA    PRINCESSE    DE    LAM- 

BALLE.  1  p.  in-8.  —  60  fr.  (M°  l3o,  Charavay,  1847.) 

«  Le  Dauphin  vous  a  demande  plusieurs  fois  pour  planter  son  parterre...  Son 
caractère  a  beaucoup  gagné,  et  il  promet  de  se  corriger  de  ses  petites  colères;  il 
m'adore,  et  je  l'aime  à  la  folie.  Il  m'a  dit  dans  son  petit  langage  qu'il  voulait  vous 
donner  un  déjeuner  avec  maman-reine;  revenez  donc  au  plus  tôt.  » 

7  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,   SIGNÉE,   A  SOIV  ONCLE  LE  COMTE  DE 

LLSACE,  prince  royal  de  Pologne;  l^""  décembre.  Demi-page 
in-12.  —  35  fr.  ÇS°  1600  du  Bull.  Charavay,  1848.) 
La  même  lettre,  31  fr.  (No222,  Charavay,  1858.) 

Lettre  de  condoléances  sur  la  mort  de  la  princesse  (Christine  de  Saxe. 

S  —  BILLET  AUTOGRAPHE,  signé.  —  32  fr.  (X"  124,  C/iaron,  1845.) 

Ordre  de  réunir  les  jardiniers  pour  désigner  les  places  des  arbres  choisis  par 
M.  de  Jussieu.  Un  collation  d'en-cas  sera  prèle  pour  M,  de  Jussieu,  qui  arrosera  de- 
vant elle  le  cèdre  du  Liban  (1). 

9  —  1°  LETTRE  AUTOGRAPHE  A  MADAME...,  2  décembre.  1  p.  in-12. 

—2°  DEUX  PETITS  CHAUSSONS  EN  SOIE,  marqués  d'un  D  sur- 
monté de  la  couronne  de  France,  ayant  appartenu  au  Dau- 
phin. —  3°  NOTE  D'UN  SOUPER  ET  D'UN  DÎNER  servis  au  Roi 
et  à  la  Reine  le  dimanche  26  mai  1776,  à  Versailles.  — 
125  fr.  (N»  179,  Crépy-Leprince,  1853.) 

10  —  ÉTAT  DES  PLANTATIONS  A  FAIRE  A  TRIANON,  pièce  approuvée 
et  signée  par  la  Reine;  Versailles,  20  mars  1778.  1  p.  in-fol. 
—  Vendu  avec  la  lettre  N'  14.  (N»  176,  Trémont,  1852.) 

(1)  Donné  par  nous  in  extenso. 
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11  —  LETTRE   AUTOGRAPHE,    SIGNÉE,    A    LA   PRINCESSE   DE   LAM- 

BALLE  ,   23   novembre   1781.    1    p.   1/2  in-4.    —    7o  fr. 
(X°  2408  bis  du  Bull.  Charamy,  1830.) 

Curieuse  lettre,  dont  voici  un  extrait  : 

><  Je  vois  que  vous  m'aimez  toujours,  ma  chère  Lamballe,  et  votre  chère 

écriture  m'a  fait  un  plai?ir  que  je  ne  saurais  vous  rendre...  J'ai  lue  avec  intérêt  ce 
qui  s'est  fait  dans  les  loges  franc-maronniques  que  vous  avez  présidée  au  commen- 
cement de  l'année,  et  dont  vous  m'avez  tant  amusée  ;  je  vois  qu'on  n'y  fait  pas  que 
de  jolies  chansons  et  qu'on  y  fait  aussi  du  bien.  Vos  loges  ont  été  sur  nos  brise'es 
en  délivrant  des  prisonniers  et  mariant  des  filles;  cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
doter  les  nôtres  et  de  placer  les  enfants  qui  sont  sur  noire  liste » 

12  —  LETTRE  AfJTOGRAPHE,  signée;  24   avril  1784.   1   p.  in-8,  — 

40  fr.  (N"  134,  Villenave,  1850.) 

13  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE^  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC, 

H  avril  1787.  3  p.  pi.  in-8.  —  100  fr.  (V  1339  du  Bull. 
Charavaij,  1831.) 

Concernant  la  première  Assemblée  des  Notables.  —  Malgré  la  répugnance  qu'elle 
éprouve  de  se  mêler  d'affaires,  elle  entre  dans  des  détails  intimes  sur  les  membres 
de  l'opposition,  qui  tous  ont  reçu  des  bienfaits  du  roi.  «  Jusqu'aux  évêques  et 
archevêques  qui  sont  dans  l'opposition,  et  beaucoup  de  membres  du  clergé  sont 
l'âme  de  la  cabale....  Rappelez-vous,  ma  chère  Polignac,  que  pour  votre  amitié 
j'y  compte  toujours,  elle  fait  ma  consolation;  la  mienne  est  inviolable  pour  vous... 
Brûlez  ma  lettre,  qui  n'est  que  pour  vous....  » 

14  —  LETTRE  AUTOGRAPHE  AD  BARON  DE  BRETECIL.  19  juillet  1788. 

1  p.  pet.  in-8.  —  30  fr.,  avec  la  pièce  iN°  10.  (xV  176,  Tré- 
mont,  1832.) 

Madame  de  Praslin  lui  ayant  envoyé  la  démission  de  sa  place  de  dame  du  palais, 
il  lui  fera  plaisir  de  prendre  tout  de  suite  l'ordre  du  roi  «  pour  la  petite  de  Maillé,  à 
qui  la  première  place  était  destinée.  » 

13  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE,  A  LA  PRINCESSE  DE  LAM- 
BALLE, IG  août  (1788?).  2  p.  in-12.  —  73  fr.  (N°  3048  du 
Bull.  Charavay,  1831.) 

«  Je  me  suis  fort  amusée  du  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  votre  franc-ma- 
çonnerie; mais  ne  pourrail-on  pas  faire  le  bien  sans  dire  tant  de  paroles  qui  ont  le 
danger  de  mettre  la  religion  en  dehors  du  culte?  La  charité  ne  fait  pas  d'ordinaire 
tant  de  bruit;  mais  enfin,  si  cela  amène  le  bien,  laissez  dire  et  laissez  faire....  » 

10   —   LETTRE   AUTOGRAPHE,   SIGNÉE,   AU   COMTE   DE  LA    LUZERNE, 

ministre  de   la  marine;  (sept,  ou  oot.  1788).  —  120  fr. 
(N«  4,  riuquet.  1822.) 
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La  même  lettre,  51  fr.  (N°  40,  Chalabre,  1833. 
Relative  aux  ambassadeurs  de  Tippo-Saïb. 

17  —  LETTRE    AUTOGRAPHE    A    LA    DUCHESSE    DE    POLIGNAC    (1), 

31  août  (1789).  3  p.  in-8.  —  111  fr.  (N"  109,  Alliance  des 
Arts,  1844.) 

«  Je  vois  que  vous  m'aimez  toujours.  J'en  ai  grand  besoin,  car  je  suis  bien  triste 
et  afdigée.  Depuis  quelques  jours,  les  affaires  paraissent  prendre  une  meilleure 
tournure,  mais  on  ne  peut  se  flatter  de  rien,  les  méchants  ont  un  si  grand  intérêt  et 
tous  les  moyens  de  retourner  et  empêcher  les  choses  les  plus  justes  ;  mais  le  nombre 
des  mauvais  esprits  est  diminué,  ou  au  moins  tous  les  bons  se  réunissent  ensemble, 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  ordres  ;  c'est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heu- 
reux.... Je  ne  vous  dis  point  d'autre  nouvelle,  parce  qu'en  vérité,  quand  on  est  au 
point  où  nous  en  sommes,  et  surtout  aussi  éloigniez  l'une  de  l'autre,  le  moindre 
mol  peut  ou  trop  inquietter  ou  trop  rassurer;  mais  comptez  toujours  que  les  adver- 
sités n'ont  pas  diminué  ma  force  et  mon  courage,  je  n'y  perderez  rien,  mais  seule- 
ment elles  me  donneront  plus  de  prudence.  C'est  bien  dans  des  moments  comme 
cecy  que  l'on  apprands  à  connoitre  les  hommes....  »  A  la  troisième  page,  la  reine 
cède  la  plume  à  sa  fille  (la  duchesse  d'Angoulème),  qui  écrivit  ces  mots  :  «  Madame, 
j'ai  été  bien  fâchée  de  savoir  que  vous  étiez  partie,  mais  soyez  bien  sûre  que  je  ne 
vous  oublîrai  jamais.  »  Puis  Marie-Antoinette  ajoute  :  «  C'est  la  simple  nature  qui 
lui  a  dictez  ces  trois  lignes  ;  cette  pauvre  petite  entroit  pendant  que  j'écrivois  ;  je  lui 
ai  proposé  d'écrire  et  je  l'ai  laisse'ez  toute  seule;  aussi  ce  n'est  pas  arrangé,  c'est 
son  idée,  et  j'ai  mieux  aimé  vous  l'envoyer  ainssi.  Adieu,  mon  cher  cœur —  »  . 

18  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,    SIGNÉE,    A    LA  PRINCESSE  DE  LAM- 

BALLE  (1),  4  novembre  (1789).  1  p.  ia-8.  —  24  fr.  (N»  142, 
Naiidet,  1847.) 

«  Non,  ma  chère  Lamballo,  non,  ne  revenez  pas;  dans  l'état  où  est  le  bon  M.  de 
Penthièvre  et  dans  l'état  où  sont  les  affaires,  vous  auriez  trop  à  pleurer  sur  nous,  et 
votre  absence  de  Vernon  serait  trop  sentie.  » 

19  —   LETTRE    AUTOGRAPHE,    SIGNÉE,    A    LA  PRINCESSE  DE  LAM- 

BALLE,  9  novembre  (1789).  2  p.  in-8.  —  79  fr.  (N°  148, 
Chapelle,  1849.) 


(1)  La  duchesse,  très-impopulaire,  dut  s'éloigner  de  la  cour  par  ordre  de 
Louis  XVI,  immédiatement  après  la  prise  de  la  Bastille.  Elle  partit  pour  l'Alle- 
magne dans  la  nuil  du  16  au  17  juillet.  La  reine  éprouva  un  grand  chagrin  de  se 
trouver  ainsi  séparée  de  son  amie. 

(2)  Lors  des  événements  des  5  et  6  octobre  1789,  la  princesse  de  Lamballe  se 
trouvait  à  Vernon  auprès  du  duc  de  Penthièvre.  Les  dangers  que  la  reine  avait 
courus  dans  .ces  journées  l'engagèrent  à  revenir  prendre  auprès  d'elle  son  poste  de 
surintendante  de  sa  maison.  Ge  n'est  qu'à  grand'peine  qu'elle  obtint  de  revenir, 
car  Louis  XVI  tenait  à  éloigner  toutes  les  personnes  qui  formaient  l'entourage  de 
la  reine. 
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La  m^me  lettre,  \W  h\  (N"  105,  Aivnnt,  iSbS.) 

Tendres  roproclics  à  la  princesse  du  peu  de  soin  qu'elle  prend  de  sa  santé 

.»  Vous  ne  voulez  pas  vous  soigner,  et  cela  me  chagrine;  tenez,  ma  chère  Lam- 

balle,  je  me  fâcherai  tout  de  bon  avec  vous;  ma  santé  est  assez  bonne,  celle  de  mes 
enfants  est  excellente,  ils  sont  presque  toujours  avec  moi  et  m'occupent  beaucoup; 
le  dauphin  a  l'humeur  plus  facile,  il  n'est  plus  si  colère;  ma  fille  est  très-aimante, 

la  pauvre  petite  voudrait  vous  voir Je  suis  bien  triste  et  aflligée  de  l'étal  des 

affaires,  quoiqu'elles  paraissent  prendre  une  meilleure  tournure;  mais  on  ne  peut 
se  flatter  de  rien,  car  je  ne  vois  dans  nos  amis  môme  que  des  caractères  sans  soli- 
dité, et  qui  ne  savent  tenir  contre  les  moindres  violences  des  méchants....  » 

20  —  LETTRE  AliTOGKAPHE,  SIGNÉE,  A  LA  MÊME,  17  novembre  1789. 

i  p.  pi.  in-4.  —  147  fr.  (N"  146,  Laverdet,  1S48.) 
—  Lamêmp.  lettre  :  161  fr.  (N°  176,  Trémont,  1852.) 

Elle  a  reçu  sa  lettre  et  elle  lui  a  fait  bien  plaisir  et  peine  à  la  fois.  «  Jecon- 

nois  toute  votre  amitié  pour  nous,  et  je  sens  combien  vous  devez  être  affectée  de 
ce  qui  se  passe,  xse  croyez  jamais  qu'il  soit  possible  de  ne  pas  vous  aimer;  c'est  une 
habitude  dont  mon  cœur  a  besoin.  Charles  doit  partir  dans  une  heure  et  vous  remet- 
tra une  lettre  du  roi...  Ma  santé  est  assez  bonne  ;  celle  de  mes  enfants  est  parfaite  ; 
nous  logeons  tous  trois  dans  le  môme  appartement  et  ils  font  ma  consolation...  » 

Au  bas  de  la  lettre  sont  les  lignes  suivantes  de  la  sœur  de  Louis  XYI  :  «  J'entre, 
et  la  reine  me  permet  de  vous  dire  que  jamais  vous  ne  trouverez  une  amie  plus 
vraie  et  plus  tendre  que  moi.  •>  »  ÉLiSABETn-MAUiE.  » 

21  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  A  LA  MÊME,  écrite  par  la  Reine,  et  si- 

gnée Louis  (Louis  XVII),  (novembre  1789).  1  p.  1/2  in-8.  — 
700  fr.  (N°249,  Lajarriette,  1860.) 

Elle  l'engage  à  ne  pas  revenir,  car  elle  se  jetterait  dans  la  giieiiJe  du  tigre.  «  Le 
désarroi  ne  cesse  point.  Je  vois  l'audace  s'augmenter  chez  nos  ennemis  et  le  cou- 
rage diminuer  chez  les  honnêtes  gens.  On  ne  peut  penser  qu'au  jour  le  jour,  avec 
1b  crainte  d'un  lendemain  affreux.  »  Sa  fille  se  porte  bien.  «  Tous  savez  combien 
cette  pauvre  petite  vous  aime,  ainsi  que  le  chou  d'amour;  il  est  sur  mes  genoux  en 
ce  moment,  et  veut  vous  écrire.  »  Après  ces  mots  se  trouve  la  signature  Louis,  in- 
diquée plus  haut. 

22  —  LETTRE  AUTOGRAPHE.  SIGNÉE.  A  M.  NECKER.  17  avril  1790. 

1  p.  in-8.  —  75  fr.  (N"  124,  Charon,  1845.) 

Ellelui  fait  savoir  qu'elle  a  parléde  nouveau  au  roi  de  l'emprunt  qu'il  demande  : 
le  roi  a  certainement  un  vif  désir  de  lui  ôtre  agréable,  raais  il  voudrait  avoir  une 
antre  occasion,  et,  dans  l'état  aclnel  des  choses  et  des  esprits,  il  craint  que  cette 
affaire  ne  prenne  une  mauvaise  tournure  dans  les  mains  des  partis.  (11  s'agit  sans 
doute  ici  de  l'emprunt  des  deux  cents  millions  proposé  par  Necker  à  l'Assemblée 
nationale.) 
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"23  —  LETTRE   AUTOGRAPHE,   SIG:\iÉE,    A    M.   ***,  29  mai  17'JO.    2  p. 
in-4.  —  106  fr.  (N"  130,  Charon,  1846.) 

«  Quelque  plaisir  que  nous  aurons  toujours  à  voir  auprès  de  nous  un  êlre 

aussi  fidel  que  vous,  nous  senlons  bien  que  la  position  de  vos  affaires  peut  exiger 
de  vous  une  plus  longue  absence...  Je  me  flatte  toujours  de  vous  revoir  bientôt 
avec  le  brave  et  respectable  corps  avec  lequtl  vous  êtes  éloigné  ;  noire  vie  entière 
ne  pourra  suffire  pour  leur  prouver  notre  reconnaissance  ;  c'est  à  l'Europe,  c'est  à 
la  postérité  à  juger  de  leur  dévouement,  de  leur  fidélité  et  de  leur  courage;  vous 
t'tes  bien  heureux,  mais  bien  digne  d'estre  à  leur  leste;  quel  beau  moment  que  ce- 
lui où  nous  serons  tous  réuni,  je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  vous  exprimer  tout  ce 
que  je  sens...  » 

24  —  LETTRE  ALTOGRAPHE,  SIGNÉE,   A  L'EMPEREUR,   SON    FRÈRE, 

26  novembre  (1790  ou  1791).  2  p.  pi.  in4.  — 90fr.  (X°  3284 
du  BuU.-Charavay ,  1832.) 

—  La  même  lettre  :  320  fr.  (N°  212,  Esterhazij,  1837.) 

Elle  lui  mande  que  leur  position  avec  le  duc  d'Orléans  est  toujours  la  même. 

«  Vous  savez  combien  le  roi  est  parfait  i:our  moi,  il  n'agit  que  d'après  son 

cœur  quand  il  est  question  de  vous...  Vous  comprendrez  que  je  ne  sois  pas  libre 
aujourd'hui  sur  les  affaires  qui  concernent  la  France;  vraisemblablement  je  serois 
fort  mal  venue  à  m'en  mêler,  surtout  pour  une  chose  qui  n'est  pas  acceptée  en  con- 
seil, on  y  verrait  faiblesse  ou  ambition.  Enfin,  mon  cher  frère,  je  suis  maintenant 
française  avant  d'ùlre  autrichienne,  et  en  cela  je  ne  fais  que  me  conformer  aux 
conseils  que  vous  m'avez  laissés  par  écrit;  c'est  le  mojeu  de  conserver  l'estime  et 
l'amitié  du  roi...  » 

2a   —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉS:,  A  SON  FRÈRE,  13  mai  1791.  — 
130  fr.  Ç\"  180,  Brissot-Thivars,  1854.) 

26  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE,  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE, 

30  août  1791.  1  p.  pi.  in-8.  —  70  fr.  (X"  3098  du  BulL- 
Charavay,  1831.) 

Charmante  lettrée  terminée  par  ces  m^ts  :  «  L'heureux  temps,  mon  cher  cœur, 
que  celui  où  nous  lisions,  où  nous  causions,  où  nous  nous  promenions  ensemble 
sans  cris  de  populace.  » 

27  —  LETTRE  AUTOGRAPHE  A  L'EMPEREUR  LÉOPOLD  II,  SON  FRÈRE, 

3  septembre  1791.  2  p.  ia-4.  —  80  fr.  (X"   133,  Charavay, 
1847.) 

—  La  même  lettre  :  100  fr.  (N°   836  du  Bull.- Charavay, 

1847.)—  130  fr.  (N°  {%^,  Amant,  1833.) 

Elle  supplie  son  frère  de  ne  se  compromettre  en  rien  pour  eux.  «  ....  Il  est  certain 
que  nous  n'avons  de  ressource  el  de  confiance  qu'en  vous.  .  Je  connais  très-bien 
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l'âme  des  deux  frères  du  roi  :  il  u'y  a  pas  de  meilleurs  pareals  qu'eux,  je  dirais 
presque  de  frères,  si  je  u'avais  pas  le  bonheur  d'èlre  voire  sœur.  Ils  désirent  tous 
deux  le  bonheur,  la  gloire  du  roi  uniquement  ;  mais  ce  qui  les  entoure  est  bien 
différend,  ils  ont  tous  fait  des  calculs  particuliers  pour  leur  fortune  et  leur  ambi- 
tion; il  est  donc  bien  intéressant  que  vous  puissiez  les  contenir,  et  surtout,  comme 
M.  de  Mercy  doit  déjà  vous  l'avoir  mandé  de  ma  part,  d'exiger  des  princes,  et  des 
Français  en  général,  de  se  tenir  en  arrière  dans  tout  ce  qui  pourra  arriver,  soit  en 
négociations,  soii  que  vous  et  les  autres  princes  et  puissances  fassiez  avancer  des 
troupes  :  cetle  mesure  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  roi,  allant  accepter  la 
Constitution,  ne  pouvant  faire  autrement,  les  Français  du  dehors  se  montrant 
contre  sonacceptation,  seraient  regardés  comme  coupablespar  celte  race  da  tigres  qui 
inondent  le  royaume,  et  bienlùl  ils  nous  soupçonneraient  d'accord  avec  eux.  Or,  il 
est  de  noire  plus  grand  intcrèl,  faisant  tant  que  de  l'accepter,  d'inspirer  la  plus  grande 
conDance  :  c'est  le  seul  moyen  pour  que  le  peuple,  revenu  de  son  ivresse,  soit  par 
les  malheurs  qu'il  éprouvera  dans  l'intérieur,  soit  par  la  crainte  du  dehors,  revienne 
à  nous  en  déteslanl  tous  les  auteurs  de  ces  maux...  » 

28  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE,  A  M.  ***;  Paris,  12  septembre 
1791.  2  p.  1/2  iu-4.  —  280  fr.  (.V  134,  Laroche-Lacarellc, 
1847.) 

'(   Je  crains  bien  que,  d'après  les  dépêches  que  j'ai  vues  de  Dresde,  que 

l'Empereur  ne  se  soit  laissé  aller  à  l'asluce  de  Calenne  et  à  la  politique  détesîable  de 
la  Prusse  qui  ne  fera  que  l'engager  pour  l'entraîner  et  le  perdre  ainsi  que  nous,  et 
tout  cela  c'est  encore  l'Angleterre  qui  agit  sans  se  monlrer...  EnTin,  le  sort  en  est 
jeté,  il  s'agit  à  présent  de  régler  sa  marche  et  sa  conduite  d'après  les  circonstances. 
Je  voudrais  bien  que  lout  le  monde  réglât  sa  conduite  d'après  la  mienne;  mais, 
même  dans  noire  inlérieisr,  nous  avons  de  grands  obstacles  et  de  grands  combats 
à  livrer:  Plaignez-moi,  Je  vous  assure  qu'il  faut  plus  de  courage  à  supporter  mon 
élat  que  si  on  se  irouvoil  au  milieu  d'un  combat,  d'aulanl  que  je  ne  me  suis  guère 
trompée  et  que  je  ne  vois  que  malheur  dans  le  peu  d'énergie  des  uns  et  dans  la 
mauvaise  volonté  des  autres.  Mon  Dieu  l  est-il  possible  que,  née  avec  du  caractère 
et  senlant  si  bien  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  je  sois  destinée  à  passer  des 
jours  dans  un  tel  siècle  et  avec  de  tels  hommes.  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que 
mon  courage  m'abandonne  ;  non  pour  moi,  mais  pour  mon  enfant,  je  me  soutien- 
drai et  je  remplirai  jusqu'au  bout  ma  pénible  carrière.  Je  ne  vois  plus  ce  que  j'écris 
adieu.  » 

2'J  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE,  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE 

(entre  juillet  et  septembre)  1791.  2  p.  —  200  fr.  (iV  107, 
Charon,  1844.) 

Elle  parle  de  ses  prévisions  sur  une  dissolution  totale  de  la  France.  Elle  pleure 

sur  sa  famille,  sur  ses  amies,  mais  non  sur  elle-même.  « Le  bon  peuple  nous 

rend  justice,  mais  il  se  lait,  baisse  la  tête  et  ne  sait  pas  se  compter.  Les  scélérats 
sont  forts  de  cette  faiblesse.  Ah  !  si  l'on  compreuoil  combien  nous  aimons  le 
peuple,  comme  on  rougiroil  des  maux  qu'on  nous  fait  soutTrir...   » 
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30  —  LETTRE    AUTOGRAPHE,    SIG!VÉE,  A  L'EMPEREUR,  S0\   FRÈRE, 

4  octobre   1791.  3  p.  ia4.  —  330  fr.    {S"   110,  Lalande, 
1844.) 

«  Je  n'ai  de  consolation  qu'à  vous  écrire,  mon  cher  frère;  je  suis  entourée 

de  tant  d'atrocités  que  j'ai  besoin  de  toute  votre  amitié  pour  reposer  mon  esprit... 
Depuis  l'acceptation  de  la  Constitution,  le  peuple  semble  nous  avoir  rendu  sa  con- 
liance  ;  mais  cet  événement  n'a  paa  étouCfé  les  mauvais  desseins  dans  le  cœur  des 
méchants...  Le  peuple,  la  multitude  sent,  par  instinct  et  par  intérêt,  le  besoin  de 
s'attacher  à  un  chef  unique,  mais  il  n'a  pas  la  force  de  se  débarrasser  de  tous  les  li- 
rans  de  populace  qui  les  oppriment.  N'ayant  point  d'unité  et  ayant  à  lutter  contre 
des  scélérats  bien  d'accord,  qui  se  donnent  d'heure  en  heure  le  mot  d'ordre...  »  Elle 
demande  ensuite  qu«l  est  le  moyen  de  profiter  de  la  confiance  du  moment.  Le  pre- 
mier point  lui  parait  être  de  régler  la  conduite  des  émigrés.  -  Je  puis  répondre  des 
frères  du  roi,  mais  non  de  M.  de  Condé.  Les  émigrants  rentrant  en  armes  en 
France,  tout  est  perdu,  et  il  seroit  impossible  de  persuader  que  nous  ne  sommes 
pas  de  connivence  avec  eux  ;  l'existence  d'une  armée  d'émigranls  sur  la  frontière 
suffit  même  pour  entretenir  le  feu  et  fournir  aliment  aux  accusations  contre 
nous...  » 

31  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE.  A  LA  PRIIKGESSE  DE  LAMBALLE, 

19  octobre  1791.  1  p.  pi.  petit  iii-4.  —  6b  fr.  (N"  123,  Cha- 
rorif  1843.) 

«  J'ai  montré  votre  lettre  au  roi,  mon  cher  cœur,  ainsi  que  vous  l'avez  dé- 
sirée ;  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  enchanté  de  faire  quelque  chose  qyi  vous 
fasse  plaisir;  il  est  tout  de  bon  fâché  contre  vous  de  ce  que  vous  n'avez  pas  parlée 
plus  tôt...  Nous  sommes  tellement  entourés  de  méchants,  nous  sommes  si  peu 
libres,  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  répondre  de  rien;  mais  le  roi  fera  ce  qu'il 
pourra...  Que  fait  M.  de  Penthièvre?...  » 

32  —  LETTRE  AUTOGRAPHE,  SIGNÉE,  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGIVAG, 

16  décembre  1791.  1  p.  1/2  ia-4.  —  333  fr.  (N"  200,  Chara- 
vay,  1835.) 

«  Vos  deux  dernières  lettres  me  sont  arrivées  à  la  fois,  mon  cher  cœur,  et 

il  m'est  impossible  de  ne  pas  y  répondre  sur-le-champ  pour  vous  parler  de  toute 
mon  amitié  pour  vous...  La  bonne  L.  (Lamballe),  qui  semhlo'd  n'attendre  que  le 
danger  pour  montrer  tout  ce  qu'elle  vaut,  est  un  peu  malade  de  ne  pouvoir  sortir 
sans  entendre  les  plus  atroces  propos;  pour  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  sortir,  je 
jouis  de  tout  cela  dans  ma  propre  maison,  et  il  suffit  que  je  me  mette  à  la  fenêtre 
Je  découvre  de  temps  à  autre  des  hommes  Cdels  sur  lesquels  je  ne  comptois  pas, 
mais  nous  avons  autour  de  nous,  et  dans  notie  propre  service,  des  coureurs  de 
clubs  qui  nous  trahissent...  » 

En  tète  de  cette  lettre  sont  les  cinq  lignes  suivantes,  écrites  de  la  main  du  roi  : 
"  J'arrive  de  la  chasse  où  je  me  suis  rencontré  avec  votre  ami,  mais  nous  étions 
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enlouréi  de  trop  de  gens  dont  il  faul  se  défier,  pour  avoir  une  longue  conversation  ; 
Us  mois  échangés  ont  sufD  cependant  pour  votre  but  et  le  mien.  Croyez,  madame 
la  duchesse,  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre  cœur.  »  Lotis.  » 


C'est  tout  ce  que  je  trouve  de  lettres  de  Marie-Âiitoinelte 
dans  les  Catalogues  de  vente.  Je  vous  donne  en  entier  les  ana- 
lyses ou  les  extraits  contenus  dans  les  Catalogues,  et  qui  peu- 
vent, par  leur  étendue,  tenir  lieu  des  pièces  elles-mêmes.  11  en 
est,  dans  le  nombre,  qui  sont  reproduites  ici  pre.<que  intégra- 
lement. 

G.  Chavaraï. 
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CORRESPONDANCE  DE  LA  REINE 

CONNUE   JlSQl'A  CE  JOUR 

ET    REUNIE   POUR    LA  PREMIÈRE  FOIS 

CO.MPKENANT     PLUSIEURS     LETTRES     INÉDITES       ^ 


CORRESPONDANCE 


DE 


LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE 


Le  document  le  plus  essentiel  de  l'hisloire  de  Marie- 
Antoinette,  c'est  sa  Correspondance.  Dans  ses  actes  et 
dans  ses  paroles,  dont  les  convenances  du  rang,  si  tyran- 
niques  parfois,  gênent  l'initiative  et  glacent  l'élan,  elle 
ne  se  révèle  qu'incomplètement  et  par  places.  Prise  à  ce 
point  de  vue  exclusif^  sa  physionomie  offre  des  lacunes_, 
et  sa  vie  garde  des  mystères.  C'est  dans  l'intimité  absolue 
d'une  correspondance  hâtive,  confiante,  dont  les  négli- 
gences mêmes  attestent  la  sincérité,  qu'il  faut  la  sur- 
prendre et  l'étudier.  Débarrassée  du  spectre  intimidant 
de  la  Raison  d'État,  et  délivrée  de  ce  monstre  jaloux  et 
irrité  de  l'opinion  publique^,  dont  la  surveillance  indis- 
crète la  poursuivait  aux  derniers  temps  jusque  dans  ses 
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plus  inviolables  asiles,  la  voilà  enfin  seule  avec  sa  con- 
science, sa  tendresse  et  sa  raison,  pouvant  s'abandonner 
sans  contrainte  à  ses  souvenirs  et  à  ses  regrets ,  à  ses 
craintes  et  à  ses  espérances.  La  voilà  pensant  tout  haut, 
spontanément,  librement,  calme,  sinon  tranquille,  et 
dans  la  situation  morale  qui  seule  peut  donner  à  la  lettre 
la  valeur  d'un  témoignage. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  cette  Correspon- 
dance qu'on  va  lire,  puisée  à  toutes  les  sources  connues 
jusqu'à  ce  jour,  et  re'unie  pour  la  première  fois,  est  faite, 
en  dépit  des  vides  trop  nombreux  qui  en  troublent  jus- 
qu'à un  certain  point  l'harmonie,  pour  constituer  la  ré- 
vélation la  plus  sûre  et  la  plus  imprévue  de  la  portée  de 
ce  génie  politique  incompris,  et  de  la  puissance  de  cette 
grande  âme  trop  méconnue. 

Pour  tout  juge  impartial,  ces  documents  sans  liaison 
apparente,  quelquefois  sans  date,  trésor  encore  incom- 
plet des  recherches  et  des  découvertes  bibliographiques, 
sont  de  nature  à  corroborer  dans  tous  ses  détails  la  svn- 
thèse  énergique  de  cette  vie  exceptionnelle,  et  à  justifier 
une  appréciation  qui  pouvait  paraître  flatteuse,  et  qui 
est  à  peine  juste.  Pour  nous,  dans  cette  Correspondance, 
Marie-Antoinette  nous  apparaît  avec  une  expérience,  une 
sagesse,  une  prévoyance,  que  n'eurent  au  même  degré 
aucun  de  ces  honnêtes  et  insuffisants  conseillers  de  la 
monarchie  aux  abois,  qui  croyaient  être  assez  forts  pour 
la  diriger,  et  qui  ne  le  furent  même  pas  assez  pour  la 
suivre,  dans  le  magnifique  et  sublime  élan  de  sa  lutte 
contre  la  Révolution.  Une  seule  des  personnes  intéressées 
dans  ce  suprême  débat,  comprit  les  dangers  et  les  res- 
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sources  d'une  situation  unique,  une  seule,  jusqu'au  der- 
nier moment,  s'obstina  noblement  à  combattre  et  à 
espérer.  Une  seule  eut  le  magnanime  courage  d'accepter 
pour  ce  duel,  grandiose  et  inégal,  le  terrain  même  des 
idées  nouvelles^  et  de  puiser  généreusement  ses  armes 
dans  la  constitution  française ,  dans  le  sentiment  na- 
tional, dans  le  respect  de  la  liberté,  dans  une  sorte  de 
pacifique  appel  au  peuple  lui-même. 

Une  seule  personne,  enfin,  ne  partagea  ni  les  illu- 
sions des  ministres,  ni  les  préjugés  de  l'émigration,  ni 
les  tergiversations  des  puissances.  Cette  femme,  car  ce 
fut  une  femme  qui  apprit,  durant  deux  ans,  aux  hommes 
et  aux  rois  à  penser  et  à  vouloir,  avant  de  leur  apprendre 
à  mourir  ;  cette  femme  qui  mania  avec  une  si  magistrale 
souplesse  une  langue  étrangère  et  des  principes  nou- 
veaux, ce  fut  la  reine  Marie-Antoinette,  en  qui  la  pos- 
térité (la  véritable)  reconnaîtra  la  vertu  et  la  fermeté 
d'une  Blanche  de  Castille,  unies  à  la  finesse  et  à  la  pré- 
voyance d'une  Catherine  de  Médicis. 

La  Révolution  a  si  bien  senti  le  coup  décisif  que  cette 
révélation  de  Marie-Antoinette  allait  porter  à  sa  cause, 
qu'elle  a  tout  fait  pour  étouffer  cette  voix  authentique  et 
incorruptible,  qui,  du  fond  d'une  tombe,  juge  à  son  tour 
ceux  qui  ont  jugé  et  condamne  ceux  qui  ont  condamné. 
Il  était  impossible  cependant  de  s'inscrire  en  faux  contre 
des  documents  irrécusables.  Pour  affaiblir  au  moins  la 
portée  de  ces  protestations  posthumes,  la  critique  zélée 
de  ces  écrivains  qui  servent  avec  des  complaisances  de 
valets  la  thèse  de  l'infaillibilité  populaire  et,  à  force  de 
mensonges,  cherchent  à  élever  jusqu'à  l'estime  leurs  in- 
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dignes  héros,  —  cette  critique  a  imaginé,  dis-je,  de  dis- 
créditer par  le  doute  ce  qui  était  au-dessus  du  mépris. 
Ils  ont  dit  hardiment,  dans  leur  outrecuidance  pédan- 
tesque  :  «  Ces  lettres  n'émanent  point  de  Marie-Antoi- 
nette. Elles  sont  l'œuvre  de  ses  conseillers  et  de  ses 
secrétaires.  C'est  elle,  si  l'on  veut,  qui  les  a  écrites.  Ce 
n'est  pas  elle  qui  les  a  pensées.  >> 

A  merveille — et  le  moyen  n'était  vraiment  pas  trop  mal 
choisi.  Attrihuer  à  d'autres,  à  des  inconnus,  sans  le  nier 
d'ailleurs,  le  mérite  de  ces  correspondances  d'une  auto- 
rité si  fâcheuse;  faire  de  Marie-Antoinette  une  écolière, 
une  plagiaire,  la  destituer  au  profit  de  ses  précepteurs  ou 
de  ses  secrétaires,  d'une  gloire  importune  ;  s'appuyer  en- 
fin, pour  déconcerter  notre  admiration,  sur  la  perfection 
même  et  l'incontestable  supériorité  de  ces  lettres  qui  en 
font  l'objet  :  tout  cela  n'était  pas  trop  mal  imaginé  pour 
des  stratégistes  en  général  assez  médiocres. 

Et  ce  perfide  mot  d'ordre  de  se  répandre  partout  dans 
le  camp  hostile,  avec  la  rapidité  de  la  calomnie.  Et  nos 
adversaires  de  hausser  les  épaules  de  notre  crédulité,  et 
de  se  frotter  les  mains  de  notre  désappointement.  Bientôt 
sont  venus  les  petits  commentateurs,  les  petits  amplifica- 
teurs, ouvriers  mercenaires  de  la  dernière  heure,  enve- 
loppant soigneusement,  comme  des  Lilliputiens,  de  leurs 
mille  fils  captieux,  le  géantdela  vérité  historique.  Nous  ne 
nous  évertueronspas  à  combattre  à  grands  coupsde  plume 
ces  essaims  de  moucherons  anti-monarchiques.  Nous 
n'irons  pas  poursuivre,  morne  en  des  œuvres  plus  dignes 
de  la  critique,  mais  dont  une  amertume  secrète  aigrit 
l'érudition,  et  dont  la  bonhomie  nous  est  suspecte,  cet 
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insaisissable  et   invulnérable   ennemi   de   la  calomnie 
historique,  serpent  à  mille  têtes,  qu'il  est  impossible 
d'abattre  toutes,  et  dont  les  tronçons  vivaces  se  rejoi- 
gnent sans  cesse.  Nous  n'éplucherons  pas,  pour  Xesbat- 
tement  des  curieux,  ces  Préfaces  sournoises,  comme 
celle  des  Mémoires  de  Lauzun,  premier  et  malheureux 
essai  d'un  érudit  estimable,  déguisé  en  historien^  et  con- 
damnant sérieusement,  au  nom  de  quelques  infamies  pri- 
vées, toute  une  société  à  mort.  Un  scrupule  de  loyauté 
et  de  délicatesse  nous  empêche  d'ailleurs  d'engager  la 
lutte  avec  des  témérités  qui  n'ont  pas  été  impunies,  et 
que  ce  dénouement  a  sauvées  du  ridicule.  Il  ne  nous  est 
pas  possible,   néanmoins,  de  taire  l'étonnement  mêlé 
d'indignation  que  nous  avons  éprouvé  en  voyant  l'in- 
flexible statisticien  des  hontes  et  des  prodigalités  du  Parc 
aux  Cerfs,  continuer  par  une  publication,  en  appa- 
rence désintéressée,  cette  petite  guerre  rétrospective 
dont  il  semble  s'être  réservé  la  spécialité.  C'est,  comme 
d'habitude,  à  la  faveur  du  pavillon  bibliographique,  et 
sous  les  dehors  inviolables  de  la  neutralité,  que  M.  Louis 
Lacour  fait  circuler  sa  nouvelle  pacotille  de  réticences 
et  de  citations  mahgnes.  Le  voilà  publiant,  sans  dire  oii 
il  l'a  trouvé  (1),  un  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du 

(1)  Nous  l'avons  appris  depuis,  le  Catalogue  en  question  est  à  la 
Bibliothèque  Impériale,  aux  imprimés  et  non  aux  manuscrits.  Mais 
que  prouve  ce  Catalogue,  attribué  à  l'abbé  de  Vermond?  Que  ledit 
ablié,  que  nous  n'avons  pas  à  défendre,  aimait  les  livres  fades  ou 
badins  dont  pullulait  la  littérature  du  temps.  Qu'est-ce  que  cela  fait, 
quant  à  Marie-Antoinelle?  D'ailleurs,  ce  Catalogue,  ainsi  que  nous 
l'avons  vérifié,  est  arbitrairement  attribué  à  Marie-Antoinette,  puis- 
qu'il'porte  seulement  pour  titre  :  Livres  du  Boudoir,  et  à  l'abbé  de 
Vermond,  puisqu'il  ne  porte  pas  son  nom  et  n'est  pas  de  son  écriture. 


Boudoir  de  Marie- AntoinPtto ,  rt  insinuant  avec  dis- 
crétion que,  d'après  cette  bibliothèque,  JMarie- Antoinette 
ne  peut  avoir  été  qu'une  femme  ignorante  et  frivole, 
pour  laquelle  l'abbé  de  Yermond  était  chargé  de  penser, 
et  M.  Campan  de  lire. 

Mais  d'où  vient,  en  admettant  la  preuve  administrée 
comme  péremptoire,  ce  qu'elle  est  loin  d'être,  car  il  y 
a  plusieurs  catalogues  des  livres  de  Marie-Antoinette,  un 
notamment,  nous  dit-on,  conservé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  qui  ne  contient  que  des  livres  de  httérature  sé- 
rieuse ou  de  piété  (  i);  d'où  vient  que  Marie-Antoinette  n'a 
jamais  mieux  parlé,  n'a  jamais  mieux  écrit  que  lorsque, 
abandonnée  à  elle-même,  elle  n'eut  plus  gardé  de  son 
rang  que  les  prérogatives  qui  éloignent  les  courtisans? 
D'où  vient  que  cette  grande  reine,  dont  vous  faites  comme 
une  actrice  d'éloquence  et  d'héroïsme,  n'a  jamais  mieux 
su  son  rôle  que  lorsque  eurent  disparu  les  souffleurs? 
Vous  rabatlrez-vous  sur  son  orthographe  ?  Je  vous  l'aban- 
donne, comme  elle  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  avec 
modestie,  à  la  condition  que  vous  me  trouverez  dans  tout 
le  xvii^  et  le  wni*"  siècle  une  grande  dame  qui  l'ait  sue 

(1)  Supplém.  Franc,  2929,  in-4".  —  M.  Paul  Lacroix  annonce, 
chez  le  même  éditeur,  J.  Gay,  un  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Trianon.  Le  savant  M.  Le  Roy,  cligne  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Versailles,  a  manifesté  aussi  l'inlontion  de  faire  la  même 
publication.  L'opinion  de  cet  honnête  érudit,  quant  à  la  valeur  et  à 
l'authenticité  du  Catalogue  publié  par  M.  Lacour,  est,  comme  la 
nôtre,  très-voisine  de  la  méfiance.  Nous  ne  demandons  pas  mieux, 
car  l'inlérêtde  l'histoire  nous  paraît  préférable  atout  autre, — et  nous 
ne  redoutons,  pour  la  mémoirL'  de  Maric-Anloinette,  aucune  \érité  — 
que  d'êlre  mis  en  présence  do  prouves  péremptoires  de  celte  pré- 
tendue frivolité  de  ses  lectures. 
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mieux  qu'elle.  Pourquoi  donc  est-ce  quand  elle  fut 
prisonnière,  ou  du  moins  surveillée,  qu'elle  se  montra 
surtout  éloquente,  héroïque,  sublime,  puisant  dans 
l'inspiration  spontanée  de  son  esprit  et  de  son  cœur  de 
quoi  maîtriser,  assouplir  et  dominer  la  langue  et  étonner 
les  lettrés  par  des  bonnes  fortunes  de  style  que  n'eurent 
jamais  ni  les  Vermond,  ni  les  Campan,  ni  les  Moreau, 
que  M.  Lacour  lui-même  trouverait  difficilement,  et  par 
des  bonnes  fortunes  d'idées  qui  confondent  encore  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  ses  amis  et  ses  ennemis? 

Aux  Tuileries,  depuis  le  déplorable  retour  de  Va- 
rennes,  au  Temple,  à  la  Conciergerie,  qui  donc  lui  dicta 
ces  lettres  admirables,  immortel  honneur  de  la  langue 
politique,  pour  la  première  fois  héroïquement  employée, 
reliques  sacrées  des  chancelleries  européennes? 

Dans  cet  isolement  terrible,  énervant,  où  l'inquiétude 
la  disputait  sans  cesse  à  sa  pensée,  elle  n'avait  personne 
pour  la  guider,  la  conseiller,  l'inspirer,  l'encourager,  la 
corriger.  Elle  n'avait  autour  d'elle  que  des  amis,  aussi 
faibles  que  fidèles,  à  soutenir  et  à  éclairer,  des  enneniis 
habiles  et  acharnés  à  déjouer  et  à  flétrir.  Là,  l'écolière 
abandonnée  est  devenue  forcément  maîtresse.  Là,  la 
prétendue  plagiaire  est  forcément  originale.  Les  secré- 
taires ont  disparu  avec  les  courtisans,  il  n'y  a  plus  que 
des  gardiens  ou  des  bourreaux.  Eh  bien!  jamais  Marie- 
Antoinette,  au  temps  de  sa  plus  sereine  prospérité,  alors 
que  ses  moindres  paroles^  ses  moindres  écrits,  réservés 
à  un  immense  écho,  subissaient,  dans  la  personne  de  ces 
écrivains  officieux  préposés  à  la  toilette  du  style  des 
rois,  le  double  contrôle  de  l'étiquette  et  de  la  gram- 
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maire,  jamais  Marie-Antoinetle  n'a  atteint  à  ce  degré 
de  noblesse,  d'élégance  et  de  précision  qu'elle  étale  h 
son  insu  dans  ces  lettres  hâtives,  secrètes  et  solitaires, 
naïves  confidences  de  ses  intimes  pensées  où  éclate  l'ori- 
ginalité trop  longtemps  comprimée  de  son  intelligence 
et  de  sa  raison. 

Voilà  ce  que  les  juges  les  plus  prévenus  se  sont  em- 
pressés de  reconnaître,  en  offrant  ces  documents,  si 
dignes  de  leurs  hommages,  à  l'attention  malheureu- 
sement distraite  par  les  merveilles  de  l'éloquence  ré- 
volutionnaire ,  d'historiens  qui  ne  les  ont  peut-être 
pas  lues. 

«  Ce  qui  frappe  surtout  ici,  disait  le  premier  éditeur 
»  de  1835,  M.  Taschereau,  c'est  lasiireté,  la  justesse  des 
»  jugements  portés  par  Marie-Antoinette  sur  une  foule 
»  de  personnages  et  sur  les  dispositions  des  différentes 
»  cours.  L'égoïsme  du  comte  de  Provence,  Tétourderie 
»  du  comte  d'Artois,  la  pauvreté  de  leur  entourage,  la 
»  suffisante  insuffisance  de  M.  de  Galonné  et  la  perfidie 
»  du  cabinet  anglais,  qui,  ennemi  de  la  Révolution, 
))  l'était  encore  plus  de  l'union  des  partis  en  France, 
»  rien  n'échappe  à  cette  femme,  rougissant  de  la  fai- 
»  blesse  et  de  l'insouciance  des  siens,  et  forcée  de  se 
»  faire  homme.  Quand  le  besoin  d'espérer^  qui  n'aban- 
j>  donne  jamais  une  mère,  ne  lui  ferme  pas  les  yeux  sur 
»  le  danger,  elle  juge  les  événements  et  les  conséquences 
»  avec  une  égale  sagacité.  » 

Ces  lettres,  que  nul  ne  lira  sans  émotion,  sont  donc  de 
Marie-Antoinette  seule  et  non  d'un  autre.  Mies  lui  ap- 
partiennent incontestablement  et  ajoutent  à  sa  physio- 
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nomie,  jusqu'ici  réduite  aux  traits  qui  provoquent  la  pitié, 
ceux  qui  méritent  raclmiration.  C'est  d'après  ces  lettres, 
dignesde  la  postérité,  qu'il  nous  reste  à  la  juger,  au  point 
de  vue  politique  et  moral,  et  même,  ô  fanatiques  de 
l'orthographe,  ô  farouches  inquisiteurs,  dont  la  vertu 
républicaine  s'indigne  de  la  composition  frivole  de  la 
bibliothèque  de  Marie-Antoinette,  et  qui  n'oseriez  pas 
nous  donner  celle  de  la  bibliothèque  de  madame  Roland, 
qui  lisait  Plutarque  à  la  messe  et  Rabelais  dans  son  inté- 
rieur, —  au  point  de  vue  littéraire. 


II 


La  Corresponda7ice  que  nous  publions,  réunie  pour 
la  première  fois,  nous  permet  dapprécier  le  cœur  et 
l'esprit  de  Marie-Antoinette,  également  calomniés,  non- 
seulement  dans  l'entière  sincérité,  dans  le  flagrant  délit, 
pour  ainsi  dire,  des  sentiments  qu'elle  éprouve  et  des 
pensées  qu'elle  exprime,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux pour  le  morahste  et  l'historien  lui-même,  dans 
leur  gradation.  Nous  la  voyons  passer,  toujours  coura- 
geuse et  résignée,  de  l'espérance  au  doute,  de  la  joie  à 
la  douleur,  de  l'estime  à  la  pitié,  de  la  confiance  au 
mépris,  jamais  à  la  haine.  Ce  sentiment,  qui  déshonore 
tant  d'écrits  contre  Marie-Antoinette,  et  qui  a  été  comme 
la  permanente  inspiration  de  ses  ennemis,  n'a  jamais 
souillé  sa  plume  plus  que  son  cœur.  Elle  l'a  laissé  tout 
entier  à  ses  bourreaux,  ne  les  punissant  que  de  son 
pardon. 
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C'est  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  suivre,  dans 
leur  origine  et  dans  leur  progrès,  les  sentiments  et  les 
pensées  développées  par  cette  situation  unique  dans  une 
âme  unique,  que  nous  avons  préféré  à  tout  autre,  dans 
notre  classement,  l'ordre  chronologique. 

Il  est  ainsi  plus  facile  de  rapprocher  les  lettres  des 
événements  qui  les  ont  inspirées,  et  d'embrasser  d'une 
même  appréciation  la  cause  et  l'effet.  Ce  rappro- 
chement, si  fatal  à  la  plupart  de  nos  renommées,  ajoute 
encore  à  l'admiration  que  nous  éprouvons  pour  iMarie- 
Antoinette,  en  nous  montrant  combien  elle  est  généreuse 
et  sublime  sans  effort,  gardant  toujours  intacte  et  mo- 
deste une  vertu  assez  robuste  pour  être  constamment  au 
delà  de  la  portée  des  faits  et  au-dessus  de  leur  influence. 
C'est  un  rare  et  noble  spectacle  que  celui  de  cette  reine 
déchue  matériellement,  et  toujours  moralement  domi- 
nante, triomphant  d'elle-même  et  des  instincts  superbes 
de  sa  race  et  de  son  rang,  pour  n'opposer  dans  cette  lulte 
inégale,  qui  nhumilie  que  les  faibles,  une  énergie  pa- 
tiente et  une  indignation  contenue  qui  ajoutent  à  la  fois 
à  son  mérite  et  à  sa  victoire. 

Notre  Correspondance  comprend  d'abord  les  lettres 
à  Marie-Thérèse,  à  madame  de  Pohgnac,  à  la  prin- 
cesse de  Lamballe  et  h  madame  Elisabeth.  C'est  le  groupe 
intime,  familier,  domestique  en  quelque  sorte,  de  ses 
relations. 

C'est  dans  ces  épanchements  de  sa  piété  filiale  ou  de 
son  amicale  sollicitude,  auxquels  leur  négligence  même 
ajoute  une  grâce  et  un  charme  de  plus,  que  nous  pou- 
vons apprécier  complètement,  ce  que  le  cœur  de  Marie- 


Antoinette,  au-dessous  de  la  fierté  et  de  la  susceptibilité 
natives,  contient  de  trésors  de  délicatesse  et  de  miracles 
de  dévouement.  Régner  par  l'amour,  tel  a  été  visible- 
ment dès  les  premiers  jours  le  rêve  idéal,  la  pure  ambi- 
tion de  cette  àrae  avide  d'hommages  désintéressés,  qui 
ne  vit  longtemps  dans  le  pouvoir  que  le  droit  de  plaire  à 
tout  le  monde.  Comment  n'eùt-elle  pas  été  adorée,  cette 
femme  charmante  qui  va  au  devant  du  cœur  de  ses 
moindres  sujets,  et  se  prête  si  gracieusement  à  l'amitié 
et  à  la  reconnaissance  ?  Que  de  cris  partis  du  cœur,  que 
de  sanglots  éloquents  dans  cette  tendre  correspondance 
avec  madame  de  Polignac,  exilée  par  sollicitude,  congé- 
diée par  dévouement  ! 

a  Adieu!  lapins  tendre  des  amiesl  Que  ce  mot  est 
»  affreux  !  Mais  il  est  nécessaire  !  Adieu  !  Je  iHai 
»  que  la  force  de  vous  embrasser!  » 

«  Un  petit  mot  seulement!  mon  cher  cœur,  je  ne 
»  peux  résister  au  plaisir  de  vous  embrasser  encore. -t^ 

"  Je  vois  que  vous  m  aimez  toujours;  j'en  ai 
»  fjrand  besoin,  car  je  suis  bien  triste  et  affligée.  » 

((  Toutes  vos  lettres  à  M.  de  R ?ne  font  grand 

.  »  plaisir.  Je  vois  au  moins  de  votre  écriture.  Je  lis 
»  que  vous  m'aimez,  cela  me  fait  du  bien.  » 

Et  c'est  une  reine  de  France,  une  fille  d'Autriche  qui 
écrivait  en  ces  termes  à  une  amie,  et  dont  le  cœur, insou- 
cieux de  l'étiquette,  se  jouait  ainsi  des  distances,  et  faisait, 
pour  attirer  jusqu'à  elle  l'àme  choisie,  tout  un  chemin 
jonché  des  préjugés  et  des  vanités  du  rang!  Et  cette  reine 
qui  aimait  comme  la  plus  humble  des  mères,  qui  écrivait 
comme  la  plus  simple  des  femmes,  il  s'est  trouvé  des 
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juges  pour  la  coiidainner,  au  nom  de  sou  orgueil  et  de  sa 
cruauté,  et  pour  en  faire  l'expiatoire  victime  de  toutes 
les  fautes  de  la  monarchie  et  de  toutes  les  vengeances 
du  peuple! 

Comme  on  comprend  bien,  après  avoir  lu  ces  billets 
attendrissants  «  qui  sont,  comme  lont  fort  bien  dit 
MM.  de  Concourt,  l'honneur  et  le  chef-d'œuvre  de  l'a- 
mitié, »  comme  on  comprend  bien  que  l'exquise  sensi- 
bilité de  madame  de  Polignac  n'ait  pu  supporter  l'épreuve 
du  16  octobre,  et  quà  la  fatale  nouvelle  de  ce  crime  par 
lequel  la  France  l'atteignait  sans  la  toucher,  elle  se  soit 
à  jamais  inclinée,  comme  la  fleur  qu'a  tuée  le  seul  et  si- 
nistre éclair  de  la  faux  qui  tournoie  autour  d'elle!  La 
mort  de  Marie-Antoinette  se  répéta  dans  celle  de  madame 
de  Pohgnac,  succombant  à  la  douleur  de  sa  perte, 
presque  avec  la  rapidité  d'un  contre-coup.  Ledénoûment 
fut  digne  des  débuts.  Et  il  ne  manque  rien  à  cette  illustre 
amitié  ou,  comme  dans  tous  les  sentiments  surhumains, 
dont  la  terre  est  indigne,  la  séparation  a  fait  deux  vic- 
times, qui  sont  allées  se  rejoindre  au  ciel. 

Et  madame  de  Lamballe,  ange  de  pureté,  pour  qui  le 
mariage  avait  été  une  si  rude  épreuve,  ange  d'abnéga- 
tion, ange  gardien  de  la  vieillesse  isolée  du  bon  duc  de 
Penthièvre,  ange  consolateur  des  premiers  jours  de  la 
prison  du  Temple,  femme  toute  bonté^  toute  charité, 
toute  dévouement,  dont  les  qualités  voilaient  les  grâces, 
et  qui  se  faisait  pardonner  toutes  ses  vertus  à  force  de 
modestie  ;  —  et  madame  de  Lamballe,  comment  s'éton- 
ner de  sa  générosité  imprévoyante,  de  son  zèle  de  sacri- 
fice, de  son  impatience  du  mailwe?  Comment  s'étonner 
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de  la  voir,  malgré  les  prières  de  celle  qui,  h  la  fois,  dé- 
sire la  revoir  et  craint  de  la  perdre,  quitter  avec  sa  su- 
blime étourderie,  sa  confiance  tenace,  l'asile  sûr  de 
l'Angleterre  et  l'inviolable  protection  de  ce  nom  de 
Penthièvre,  vénéré  du  peuple,  pour  courir,  pour  voler, 
aux  Tuileries,  au  Temple,  à  la  Force,  à  la  mort? 

Pouvait-elle  résister  à  ces  lignes  si  tendres  et  si  tristes 
qui  l'appelaient,  elle  le  sentait,  de  toute  la  force  de  leurs 
restrictions?  (c  Croyez  à  ma  tendre  amitié,  et  si  vous 
»  voulez  me  donner  mie  preuve  de  la  vôtre,  mon 
•)  cher  cœur,  soignez  votre  santé  et  ne  revenez  pas 
»  que  vous  ne  soyez  pas  bien  parfaitement  réta- 
»  blie.  » 

Comme  elle  entend  ce  combat  que  se  livrent  dans  l'âme 
de  la  reine  le  besoin  d'une  consolatrice  et  la  crainte  d'un 
malheur;  comme  elle  pénètre  le  vœu  caché,  obstiné, 
impérieux,  vivace,  sous  ces  contradictions  apparentes  : 
«  Revenez,  mon  cher  cœur,  fai  besoin  de  votre 
»  amitié.  » 

Puis  se  ravisant,  se  reprochant  d'avoir  cédé  au  pre- 
mier mouvement,  h  l'élan  irréfléchi  de  cette  impatience 
du  cœur,  la  plus  impérieuse  de  toutes,  s' accusant  presque 
d'égoïsme,  la  reine  alarmée  s'écrie  : 

«  No7i^  ne  revenez  pas,  dam  Vétat  oii  sont  les  af- 
))  f aires,  vous  auriez  trop  à  pleurer  sur  nous. 

»  Non^  je  vous  le  répète,  ma  chère  Lamballe^  ne 
»  revenez  pas  en  ce  moment.  » 

Mais  déjà  madame  de  Lamballe  était  revenue.  Pour- 
quoi faire?  Pour  mourir.  Et  elle  mourut,  attestant  de 
son  sang  une  de  ces  amitiés  auxquelles  il  faut  bien  cioire. 
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et  qu'il  faut  bien  croire  méritées,  quand  ce  sont  des 
martyrs  qui  s'en  font  les  témoins. 

Je  passe  à  Marie -Antoinette  femme  politique,  reine 
militante,  à  Marie-Antoinette  homme  d'État.  Quels  cris 
léonins,  quels  superbes  soupirs_,  quelles  sublimes  colères 
d'épouse,  de  mère,  de  femme,  quelle  virile  fermeté, 
quelle  prophétique  prévoyance,  quel  tact,  quel  désinté- 
ressement des  illusions  et  des  préjugés  traditionnels! 
Quelle  saine  et  pratique  appréciation  des  dangers  et  des 
ressources  de  sa  situation  ! 

Ces  lettres  admirables,  révélation  étonnante  d'un 
génie  méconnu,  établissent  d'une  manière  irréfutable  le 
patriotisme  de  Marie -Antoinette.  La  liberté  légitime 
n'avait  rien  qui  offensât  une  reine  qui  s'était  vite  mise 
au  courant  des  besoins  nouveaux  et  des  devoirs  nou- 
veaux créés  aux  gouvernants  et  aux  gouvernés  par  le 
grand  réveil  national  de  1789.  C'est  par  la  liberté  que 
Marie-Antoinette  voulait  conserver  à  son  époux  le  trône 
qu'elle  avait  essayé  de  protéger  par  l'amour.  Elle  ne 
voulait  pas  être  l'épouse  d'un  souverain  imposé,  mais 
d'un  roi  populaire.  Elle  ne  voulait  pas  être  la  mère  d'un 
roi  seulement  par  la  grâce  de  Dieu,  mais  aussi  par  la 
grâce  de  l'affection  et  du  désir  universels.  Elle  voulait 
retremper  à  ses  anciennes  sources  du  consentement 
national  la  royauté  dégénérée.  Elle  voulait  être  la  reine 
des  Français,  après  avoir  été  la  reine  de  France. 

Toute  sa  Correspondance  révèle  cette  grande  pensée 
d'une  contre-révolution  par  les  vrais  principes,  par  les 
honnêtes  gens,  par  toutes  les  concessions  qui  enlevaient 
au  pouvoir  quelques-unes  de  ses  prérogatives  sans  lui 
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lairc  perdre  de  sa  dignité.  Quelle  lutte  que  celle  qu'elle 
dut,  avant  d'en  arriver  là,  soutenir  à  la  fois  contre  elle- 
même,  pour  refouler  les  souvenirs  et  les  regrets  de  son 
éducation,  et  jusqu'à  certaines  irrésistibles  répugnances 
de  son  sang  révolté;  contre  le  roi  auquel  elle  s'épui- 
sait à  communiquer  sa  fermeté  et  sa  constance;  contre 
les  émigrés,  dont  elle  flétrissait  les  coupables  impatiences  ; 
contre  son  frèrC;,  dont  elle  invoquait  la  sollicitude  tout 
en  repoussant  son  ambition  ;  contre  le  comte  d'Artois 
dont  elle  contenait  les  ardeurs  étourdies  ;  contre  ses  meil- 
leurs amis,  ses  derniers  conseillers  qui,  ne  comprenant 
rien  à  son  obstination  et  ses  scrupules,  la  traitaient,  sans 
façon,  de  visionnaire  et  arrivaient  par  l'étonnement  jus- 
qu'à cette  lâcheté  de  prier  le  roi  de  séparer  hautement 
sa  cause  de  la  sienne,  et  de  se  sauver  en  la  perdant  ! 

La  correspondance  politique  de  Marie-Antoinette  ex- 
pose avec  la  fidélité  d'une  confession  et  l'émotion  d'un 
drame  toutes  ces  vicissitudes  d'idées,  toutes  ces  pathé- 
tiques aventures  de  la  générosité  et  de  la  prévoyance  aux 
prises  avec  les  rancunes  et  les  petitesses  de  ces  derniers 
amis  des  royautés  déchues,  toujours  les  mêmes^  qui 
semblent  n'être  là  que  pour  attendre  et  saluer  le  convoi. 
Oh  !  les  illusions  tenaces  et  innocemment  perfides,  les 
étourderies  maudites  et  comme  fatales!  les  médiocrités 
fidèles,  trop  fidèles,  embarrassant  les  dernières  résolu- 
lions  de  l'obstacle  de  l'inertie,  refroidissant  les  suprêmes 
et  décisives  inspirations  de  leur  sourire  idiot  de  décou- 
ragement ou  de  leurs  larmes  de  reproche  ,  oh!  qui  les 
signalera,  qui  les  tlétriia,  qui  chassera  pour  jamais  du 
noble  et  exemplaire  spectacle  de  l'agonie  des  dynasties 
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qui  finissent  leur  importune  constance  et  leur  indiscrète 
et  stupide  vertu  ? 

Ce  sont  eux,  ce  sont  eux,  sans  doute,  les  Mont- 
morin,  les  Galonné,  lesBreteuil,  les  Mercy,  qui  firent, 
dans  les  meilleures  intentions  du  monde,  avorter  ces 
plans ,  traités  de  chimériques,  d'un  salut  intrépidement 
cherclié  dans  la  conciliation  de  la  royauté  franche- 
ment nationale  et  constitutionnelle  avec  la  nation  re- 
devenue fidèle?  Ce  sont  eux  qui  se  voilèrent  la  face 
en  entendant  repousser  l'Autriche,  condamner  l'émi- 
gration, en  voyant  la  royauté  s'égarer  dans  ces  alliances 
qui  leur  semblaient  adultères  avec  le  côté  droit,  avec 
les  repentants  prêts  à  devenir  des  sauveurs,  les  Mirabeau, 
puis  les  Barnave.  Ce  sont  eux,  qui,  au  dernier  moment, 
après  tant  de  leçons  et  de  si  sanglantes  expériences,  blâ- 
maient le  choix  de  Malesherbes,  et  reprochaient  au  roi 
de  s'être  abrité  derrière  l'honnêteté  populaire  d'un  phi- 
losophe en  cheveux  blancs.  Ce  sont  eux  enfin,  qui,  per- 
sistant dans  leur  scepticisme  esclave  de  la  force,  et 
jouant  avec  les  cruelles  nécessités  de  la  guerre  civile;,  ont 
fait  un  dogme  de  leur  impénitence  finale  et  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  leur  erreur,  dans  ce  parti  de  la  tradi- 
tion à  outrance,  qui  reproche  à  Louis  XVI  d'avoir  fait 
la  Révolution,  et  à  Marie-Antoinette  d'avoir  mieux  aimé 
la  diriger  que  la  combattre  par  l'épée  étrangère.  Pour  ces 
incorrigibles,  savez-vous  bien  que  ce  sont  les  concessions 
généreuses  de  Louis  XVI  et  les  généreuses  illusions  de 
Marie-Antoinette  qui  ont  perdu  la  monarchie?  Eh  bien  ! 
voilà  justement,  selon  nous,  les  titres  d'honneur  défini- 
tifs de  Marie-Antoinette.  Ses  droits  à  l'immortalité  de 
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l'admiration,  nous  les  fondons,  sans  hésiter,  sur  celle 
Correspondance  favorable  au  progrès  pacifique  et  à  la 
liberté  modérée,  contraire  à  l'émigration,  hostile  à  l'in- 
vasion, sur  cette  correspondance  oîi  elle  se  montre  à 
chaque  page  plus  Française  qu'Autrichienne,  et  oîi  l'on 
retrouve  à  côté  du  cœur  de  cette  mère  qui  s'écria  une 
fois  :  «  J'en  appelle  à  toutes  les  mères,  »  l'esprit  de  la 
reine  qui  ne  voulut  jamais  maudire,  comme  complices 
de  la  persécution  qu'elle  subit  en  leur  nom  ni  la  nation, 
ni  la  liberté,  et  qui,  ajoutant  leur  estime  au  mépris  des 
bourreaux  qui  les  trahissaient,  s'écriait  douloureusement 
jusque  sous  le  couteau  :  «  Ah!  si  le  bon  yenple  le  sa- 
vait! » 

Voilà  deux  mots  qui  valent  un  volume  et  qui  justifient 
à  jamais  l'admiration  toujours  croissante  de  la  France 
qui  se  repent. 

M.  DE  Lescure. 
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LETTRE  PREMIERE 


MARIE-ANTOI^ETTE  A  MONSIEUR  DE  BONNEFOY   DU  PLAN, 
SON  INTENDANT  A  TRIANON. 

Mon  cher  Bonnefoy,  je  vous  recommande  M.  de  Jussieu 
qui  visitera  mes  jardins.  Au  milieu  de  ces  plantes  il  est 
chez  lui  ;  je  me  rencontrerai  avec  plaisir  avec  lui  vers  une 
heure.  Je  veux  monter  la  grande  serre  moi-même,  dites 
cela  au  jardinier.  C'est  bien  dommage  que  Joseph  soit  ma- 
lade. 

MARIE-ANTOINETTE  (11. 


Lr  29, 


LETTRE  II 


MARIE-ANTOINETTE    A  MONSIEUR   DE  BONNEFOY  DU   PLAN, 
SON  INTENDANT  A  TRIANON. 


Le 


Mon  cher  Bonnefoy,  je  suis  très-satisfaite  de  ce  que  vous 
avez  fait  hier,  tout  était  en  bon  ordre,  ma  grande  allée  aura 
une  meilleure  tournure. 

Vous  pouvez  laisser  entrer  le  naturaliste  samedi. 

MARIE -ANTOINETTE  (2). 

(1)  Lellre  inédile,  communiquée  par  M.  de  Bonnefoy  des  Aulnais,  conseiller  à 
la  Cour  impériale  de  Paris,  petil-fils  de  l'intendant  de  Trianon. 

(2)  Lettre  inédile  communiquée  par  M.  de  Bonnefoy  des  Aulnais. 
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LETTRE  III 

MARIE-ANTOINETTE  A    •  •  ■  • 

Paris,  l'S  

Je  serai  à  Versailles  à  une  heure  après  demain,  j'ajoute  à 
ce  que  M.  Campan  a  déjà  dit  à  M.  Bonnefoy  qu'il  faut 
réunir  tous  les  jardiniers  pour  désigner  les  places  de  tous 
les  arbres  que  M.  de  Jussieu  a  fait  choisir.  Une  collation 
d'en  cas  sera  prête  pour  M.  de  Jussieu,  qui  arrosera  devant 
moi  le  cèdre  du  Liban. 

MArxIE-ANTOINETTE  (1). 


LETTEE  IV 

MARIE-ANTOINETTE  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'OSSUN 

178... 

M.  de  Ségur  est  venu  m'apprendre  hier,  Madame,  que  le 
roi  a  accordé  à  Madame  votre  mère  la  pension  de  six  mille 
francs  que  vous  avez  désirée  pour  elle.  Vous  devez  être  bien 
sûre,  Madame,  de  la  part  que  je  prends  à  votre  satisfaction 
et  à  celle  de  madame  de  Grammont.  • 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MARIE-ANTOINETTE  (2). 

A   UA   CODSINE, 

MADAME    1.1    COMTESSE   d'OSSIT». 

(1)  Lettre  communiquée  par  M.  Boulron ,  citée  complètement  pour  la  première 
fois. 

(2)  Lettre  communiquée  par  M.  Boutron.  Nous  ne  donnons  celle  lellrc,  peu 
importante  d'ailleurs,  que  comme  l'unique  lémoignage  que  nous  possédions  de  la 
faveur  de  Madame  la  comtesse  d'Ossun,  et  de  l'art  charmant  avec  lequel  la  reine 
savait,  on  l'annonçant,  doubler  le  prix  d'une  sr.lce. 


LETTRE  V 

MARIE-ANTOINETTE  A  SON  FRÈRE  LEMPEREUR  JOSEPH  II 

178... 
^Fragment.  ) 

Vous  savez  combien  le  roi  est  parfait  pour  moi,  et  il 
n'agit  que  d'après  son  cœur  quand  il  est  question  de 
vous;  je  ne  fais  de  vœux  si  ardents  pour  personne  que 
pour  vous,  mais  vous  comprendrez  que  je  ne  sois  pas 
libre  aujourd'hui  sur  les  affaires  qui  concernent  la 
France;  vraisemblablement,  je  serois  fort  mal  venue  à 
m'en  mêler,  surtout  sur  une  chose  qui  n'est  pas  acceptée 
au  conseil;  on  y  verrait  faiblesse  ou  ambition.  Enfin, 
mon  cher  frère  ,  je  suis  maintenant  Françoise  avant 
d'être  Autrichienne. . .  (  1  ) 

MARIE-ANTOINETTE . 


LETTRE  Yl 

MARIE-ANTOINETTE  AU  DUC  DE  CHOISEUL 

Versailles,  15  avril  ITSo. 

J'ai  appris,  Monsieur,  par  madame  de  Tourzel  la  part 
que  vous  avez  prise  à  l'allégresse  publique,  sur  l'heureux 
événement  qui  vient  de  donner  à  la  France  un  héritier  à  la 

(1)  Catalogue  de  lettres  autographes  du  comte  Georges  Esthérazy;  mars  1857. 
—  Histoire  de  Marie-Antoinette,  p.  243. 
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couronne.  Je  remercie  Dieu  de  la  grâce  qn  il  m"a  faite 
d'avoir  comblé  mes  vœux  et  me  flatte  de  l'espoir  qu'il 
daigne  nous  conserver  ce  cher  enfant  :  il  sera  un  jour  la 
gloire  et  les  délices  de  ce  bon  peuple.  J'ai  été  sensible  aux 
sentiments  que  vous  m'avez  exprimés  dans  cette  circon- 
stance, ils  m'ont  rappelé  avec  plaisir  ceux  que  vous  m'avez 
autrefois  inspirés  chez  ma  mère.  Vous  assurant,  monsieur  le 
duc,  que,  depuis  ce  moment,  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  les 
mêmes  pour  vous,  et  que  personne  n'a  le  plus  vif  désir  de 
vous  en  convaincre  que 

MARIE- ANTOINETTE  (1). 


LETTRE   VII 


MARIE-ANTOINETTE  A  MADAME  DE  LAMBALLE 


Je  ne  peu  résister  an  désir  d'ajouter  un  mot  à  ma  lettre 
d'hier.  Je  pars  dans  l'instant  avec  la  l)onne  Elisabeth  pour 
mes  jardins  de  Triauon.  M.  de  Jussieu  les  est  venu  visiter, 
et  j'y  fais  de  grandes  plantations  nouvelles.  J'espère  bien, 
ma  chère  Lamballe,  que  j'aurai  la  consolation  d'y  aller  avec 
vous  la  prochaine  fois.  Nous  sommes  assez  tranquilles  icy 
dans  ce  moment.  Le  bourgeois  et  le  bon  peuple  sont  bien 
pour  nous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  je  vous  embrasse. 

MARIE-ANTOINETTE  (2). 

'1)  Collection  du  comte  Orloff.  Iconographie  des  contemporains  de  Delpech. 
—  Histoii-i'  (le  Marie-Antoinette,  par  MM.  K.  et  J.  do  Goncouri  ;  i"  édit.  Paris, 
Didot,  1859. 

(2)  Lettre  liri'c  de  VJlhum  cosmopolite,  I'-  édition,  1849.  Challamel,  éditeur. 
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LETTRE  VIII 

MARIE-ANTOINETTE  A  MADAME  LA  PRINCESSE   DE  LAMBALLE 

178.... 

Madame  ma  cousine,  c'est  aujourd'hui  vostre  fête.  Je 
vous  prie  de  recevoir  ce  livre,  qui  me  vient  de  ma  mère,  et 
où  j'ai  appris  à  prier  Dieu.  Je  le  prie  pour  vous,  il  bénit 
vos  vertus. 

LOUIS. 

Mon  cher  cœur,  moi  aussi,  je  veux  vous  parler  de  toute 
mon  amitié  dans  cette  occasion;  je  viens  après  le  roi,  mais 
je  suis  au  même  rang  pour  mon  amitié  pour  vous;  mes  en- 
fants aussi  vous  aiment  ;  nous  prions  tous  Dieu  à  deux 
genoux  pour  que  vous  soyiez  heureuse;  ils  savent  bien, 
ma  chère  Lamballe,  que  vous  vous  plaisez  à  les  regarder 
comme  les  vostres,  et  vous  estes  dans  leurs  prières,  comme 
dans  leurs  cœurs. 

ftiAitlE-ANTOINETTE. 

Madame,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

MARIE-THÉRÈSE   (1). 


(1)  Celle  lettre  collective  inédite  nous  est  communiquée  par  M-  le  comte  de 
LigneroUes,  digne  propriétaire  de  celle  relique.  Elle  orne  la  garde  d'un  Office  de 
la  semaine  sainte,  imprimé  en  1732,  relié  aux  armes  de  Louis  XVI  et  envoyé  à 
la  princesse  de  Lamballe  pour  le  jour  de  sa  fêle. 
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LETTRE  IX 


MARIE=ANTOINETTE   A   MADAME   DE   POLIGNAC 

ôl  août  178... 

Il  m'a  été  impossible,  mon  cher  cœur,  de  revenir  de 
Trianon,  jai  beaucoup  trop  souffert  de  ma  jambe.  Ce  qui 
vient  d'arriver  à  Monsieur  le  Dauphin  ne  m'étonne  point. 
Le  mot  pardon  l'irritoit  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  il 
faut  s't  prendre  avec  de  grandes  précautions  dans  ses 
colères.  J'approuve  entièrement  ce  que  vous  avez  fait;  mais 
amenez-le  moi  et  je  lui  ferai  sentir  combien  toutes  ces  ré- 
voltes m'affligent.  Mon  cher  cœur,  notre  tendresse  doit  être 
sévère  pour  cet  enfant  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est 
pas  pour  nous  que  nous  devons  l'élever,  mais  pour  le  pays. 
Les  premières  impressions  sont  si  fortes  dans  l'enfance  que, 
en  vérité,  je  suis  effrayée  quand  je  pense  que  neus  élevons 
un  roi.  Adieu,  mon  cher  cœur,  vous  sçavez  si  je  vous 
aime  (1). 

.AIARIE -ANTOINETTE . 


(1)  Lettre  communiquée  par  M.    le  marquis  de  Fiers. — Histoire  de  Marie- 
Antoinette,  par  MM.  E.  et  J.  de  Concourt,  p.  ±'i. 
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LETTRE  X 


MARIE-ANTOINETTE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE 


J'ai  eu  trop  do  plaisir,  ma  chère  Lamballe,  à  recevoir 
votre  lettre,  pour  ne  pas  vous  répondre  sur-le-champ;  je 
l'ai  lue  et  relue,  et  j'ai  pleuré  d'attendrissement.  Je  sais 
bien  que  vous  m'aimez,  et  je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
nouvelle  preuve.  Quel  bonheur  que  d'être  aimée  pour  soi- 
même!  Votre  attachement,  avec  celui  de  quelques  amis,  fait 
ma  force.  Non,  ne  le  croyez  pas,  je  ne  manquerai  pas  de 
courage  ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  mais  mon  cœur 
est  à  vous  jusqu'à  mon  dernier  souffle  de  vie.  Adieu! 

MARIE-ANTOINETTE   (1). 


LETTRE  XI 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  DUCHESSE  DE   POLIGNAC 

Minuit.  1789. 

Adieu,  la  plus  tendre  des  amies!  Que  ce  mot  est  af- 
freux! Adieu!  je  n'ai  que  la  force  de  vous  embrasser. 

MARIE-ANTOINETTE  (2). 

(1)  Lellre  inédite  communiquée  par  M.  Gauthier  de  la  Chapelle. 

(2)  Mémoires  sur  la  Fie  et  le  Caractère  de  Madame  la  comtesse  de  Polignac, 
par  la  curalesse  Diane  do  Polignac.  Hambourg,  1796. 
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LETTRE  XII 


MARIR-ANTOINRTTE   A   MADAME    DR  POLIGNAC 

9  avril  1789, 

Où  VOUS  êtes,  vous  pouvez  au  moins  jouir  de  la  douceur 
de  ne  point  entendre  parler  d'affaires.  Quoique  dans  le  pays 
des  chambres  haute  et  basse,  des  oppositions  et  des  motions, 
vous  pouvez  vous  fermer  les  oreilles  et  laisser  dire;  mais  ici 
c'est  un  bruit  assourdissant,  malgré  que  j'en  ay.  Les  mots 
d'opposition  et  de  motion  sont  établis  comme  au  parlement 
d'Angleterre,  avec  cette  différence  que  lorsqu'on  passe  à 
Londres  dans  le  parti  de  l'opposition,  on  commence  à  se 
dépouiller  des  grâces  du  roy,  au  lieu  qu'icy  beaucoup  s'op- 
posent à  toutes  vues  sages  et  bienfaisantes  du  plus  vertueux 
des  maîtres  et  gardent  ses  bienfaits;  cela  est  peut-être  plus 
habile,  mais  ce  n'est  pas  si  noble.  Le  temps  des  illusions 
est  passé,  et  nous  faisons  des  expériences  bien  cruelles; 
nous  payons  cher  aujourd'hui  notre  engouement  et  notre 
enthousiasme  pour  la  guerrre  de  l'Amérique.  La  voix  des 
honnêtes  gens  est  étouffée  par  le  nombre  et  la  cabale.  On 
abandonne  le  fonds  des  choses  pour  s'attacher  à  des  mots  et 
multiplier  la  guerre  des  personnes.  Les  séditieux  entraînent 
l'Etat  dans  sa  perte  plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  in- 
trigues (1). 

MAllIE-A  NTOINETTE . 


(1)   lliilldin    (le   r .-111111  n ce  des    Arts,   10  oclobre  4843.  — H/.v/o/rc  dr   Marie- 
Antoinette,  par  MM.  do  Gonoourl,  p.  177. 
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LETTRE  XIII 

MARIE-ANTOINETTE    A    MADAME  DE  POLIGNAC 

Juillet  1789 

Un  petit  mot  seulement,  mon  cher  cœur,  je  ne  peu  ré- 
sister au  plaisir  de  vous  embrasser  encore.  Je  vous  ai  écrit 
il  y  a  trois  jours  par  M.  de  M...,  qui  me  fait  voir  toutes  vos 
lettres,  et  avec  qui  je  ne  cesse  de  parler  de  vous.  Si  vous 
saviez  avec  quelle  anxiété  nous  vous  avons  suivie,  et  quelle 
joie  nous  avons  éprouvée  en  vous  sachant  en  sûreté;  cette 
fois,  je  ne  vous  ai  donc  pas  porté  malheur.  On  est  tran- 
quille depuis  que  je  vous  ai  écrit,  mais  en  vérité  tout  est 
bien  sinistre.  Je  me  console  en  embrassant  mes  enfants,  en 
pensant  à  vous,  mon  cher  cœur. 

MARIE-ANTOINETTE  (1). 


LETTRE  XIV 

MARIE-ANTOLNETTE  A    MADAME    DE   POLIGNAC 

Ce  t>9  juillet  1789. 

Je  ne  peu  laisser  passer,  mon  cher  cœur,  l'occasion  sure, 
sure,  qui  se  présente  de  vous  écrire  encore  une  fois  aujour- 
d'hui. C'est  un  plaisir  si  grand  pour  moi,  que  j'ai  remercié 

1)  Letli'c  communiquée  par  M.  Chaiiibry.  —  Histoire  de  Marie- Antoinette,  par 
MM.  de  Goncaurl,  p.  ^50. 
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cent  t'ois  mon  mari  de  m'avoir  envoyé  sa  lellie.  Vous  savez 
si  je  vous  aime  et  si  je  vous  regrette,  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes.  Les  affaires  ne  paraissent  pas  prendre 
une  bonne  tournure.  Vous  avez  sru,  sans  doute,  ce  qui  s'est 
passé  le  14  juillet;  le  moment  a  été  affreux,  et  je  ne  peu 
me  remettre  encore  de  l'horreur  du  sang  répandu.  Dieu 
veuille  que  le  roi  puisse  faire  le  bien  dont  il  est  unique- 
ment occupé!  Le  discours  quil  a  prononcer  à  l'Assemblée 
a  déjà  produit  beaucoup  d'effet.  Les  honnêtes  gens  nous 
soutiennent;  mais  les  affaires  vont  vite  et  entraînent  on 
ne  sait  où.  A'ous  ne  sauriez  vous  imaginer  les  intrigues  qui 
s'agitent  autour  de  nous^  et  je  fais  tous  les  jours  des  décou- 
vertes singulières  dans  ma  propre  maison.  0  mon  amie  ! 
que  je  suis  triste  et  affligée.  M.  (Necker)  arrive  à  l'instant. 
Il  vous  a  vue  et  m'a  parlé  de  vous,  son  retour  a  été  un  vrai 
triomphe;  puissc-t-il  nous  aider  à  prévenir  les  scènes  san- 
glantes qui  désolent  ce  beau  royaume!  Adieu,  adieu,  mon 
cher  cœur,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme,  vous  et  les 
les  vôtres  (1). 

MARIE  -ANTOINETTE . 


LETTRE  XV 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  DUCHESSE  DE  l'OLIGNAC 

1789. 

Vous  parlez  de  mon  courage;   il  en  faut  moins 

soutenir  les  moments  all'reux  où  je   me  suis  trouvée  que 

(î)  Lclire  communiquce  par  ii.  le   niaïquis  de  Fle:£.  —  IJi^lvtic  de  Marit 
Anloincitc.  p.  231. 
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pour  supporter  journellement  notre  position,  ses  peines  à 
soi,  celles  de  ses  auiis,  et  celles  de  tous  ceux  qui  nous  en- 
tourent. C'est  un  poids  trop  fort  à  supporter,  et  si  mon 
cœur  ne  tenait  par  des  liens  aussi  forts  à  mon  mari,  mes 
enfants,  mes  amis,  je  désirerais  succomber;  mais  vous 
autres  me  soutenez;  je  dois  encore  ce  sentiment  à  votre 
amitié.  Mais  moi  je  vous  porte  à  tous  malheur,  et  vos 
peines  sont  pour  moi  et  par  moi. . .  (1  ) 

MARIE-ANTOINETTE. 


LETTRE  XVI 

MARIE-ANTOINETTE  A  MADAME    DE   TOURZEL 

■ii  juillet  1789. 

Mon  lils  a  quatre  ans  quatre  mois  moins  deux  jours.  Je 
ne  parle  pas  ni  de  sa  taille,  ni  de  son  extérieur,  il  n'y  a 
qu'à  le  voir.  La  santé  a  toujours  été  bonne,  mais,  même  au 
berceau,  on  s'est  aperçu  que  ses  nerfs  étoient  très-délicats, 
et  que  le  moindre  bruit  extraordinaire  faisoit  effet  sur  lui. 
Il  a  été  tardif  pour  ses  premières  dents,  mais  elles  sont  ve- 
nues sans  maladie  ni  accident.  Ce  n'est  qu'aux  dernières,  et 
je  crois  que  c'est  à  la  sixième,  qu'à  Fontainebleau  il  a  eu 
une  convulsion.  Depuis,  il  en  a  eu  deux,  une  dans  l'hiver 
de  87  à  88,  et  l'autre  à  son  inoculation;  mais  cette  der- 
nière a  été  très-petite.  La  délicatesse  de  ses  nerfs  fait  qu'un 

(1)  Mémoires  sur  la  Fie  et  le  Caractère  de  Madame  la  duchesse  de  Puliguac, 
par  la  comlessc  Diane  de  Poligiiac.  Ham'jjurg,  1790. 
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bruit  auquel  il  n'csl  pas  accoulunij  lui  fait  toujours  peur  ; 
il  a  peur,  par  exemple,  des  chiens,  parce  qu'il  en  a  entendu 
aboyer  près  de  lui.  Je  ne  l'ai  jamais  forcé  à  en  voir,  parce 
que  je  crois  qu'à  mesure  que  la  raison  viendra  ses  craintes 
passeront.  Il  est,  comme  tous  les  enfants  forts  et  bien  por- 
tants, très-étourdi,  très-léger  et  très -violent  dans  ses  co- 
lères, mais  il  est  bon  enfant,  tendre  et  caressant  même, 
quand  son  étourderie  ne  l'emporte  pas.  Il  a  un  amour- 
propre  démesuré  qui,  en  le  conduisant  bien,  peut  tourner 
un  jour  à  son  avantage.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  à  son  aise 
avec  quelqu'un,  il  sait  prendre  sur  lui,  et  même  dévorer  ses 
impatiences  et  ses  colères,  pour  paraître  doux  et  aimable. 
11  est  d'une  grande  fidélité  quand  il  a  promis  une  chose  ; 
mais  il  est  très-indiscret,  il  répète  aisément  ce  qu'il  a  en- 
tendu dire,  et  souvent,  sans  vouloir  mentir,  il  ajoute  ce  que 
son  imagination  lui  a  fait  voir.  C'est  son  plus  grand  défaut, 
et  sur  lequel  il  faut  bien  le  corriger.  Du  reste,  je  le  répète, 
il  est  bon  enfant,  et  avec  de  la  sensibilité  et  en  même  temps 
de  la  fermeté ,  sans  être  trop  sévère,  on  fera  de  lui  ce  que 
l'on  voudra.  Mais  la  sévérité  le  révolterait,  parce  qu'il  a 
beaucoup  de  caractère  pour  son  âge;  et  pour  en  donner  un 
exemple,  dès  sa  plus  petite  enfance,  le  mot  pardon  l'a  tou- 
jours choqué.  Il  fera  et  dira  tout  ce  qu'on  voudra  quand  il 
a  tort,  mais  le  mot  })ardon,  il  ne  le  prononcera  qu'avec  des 
larmes  et  des  peines  infinies,  On  a  toujours  accoutumé  mes 
enfants  à  avoir  grande  confiance  en  moi,  et  quand  ils  ont 
eu  des  torts,  à  me  le  dire  eux-mêmes.  Cela  fait  qu'en  les 
grondant,  j'ai  l'air  plus  peinée  et  affligée  de  ce  qu'ils  ont 
fait  que  fâchée.  Je  les  ai  accoutumés  tous  à  ce  que  oui,  ou 
non,  i)rononcô  par  moi,  est  irrévocable,  mais  je  leur  donne 
toujours  une  raison  à  la  portée  de  leur  âge,  i)0ur  qu'ils  ne 
puissent  pas  croire  «pie  c'esl  humour  de  ma  [)art.  Mon  fils 
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ne  sait  pas  lire,  et  appieiid  fort  mal;  mais  il  est  trop 
étourdi  pour  s'appliquer.  Il  n'a  aucune  idée  de  hauteur 
dans  la  tète,  et  je  désire  fort  que  cela  continue  Nos  en- 
fants apprennent  toujours  assez  tôt  ce  qu'ils  sont.  Il  aime 
sasœur  beaucoup  et  a  bon  cœur.  Toutes  les  fois  qu'une  chose 
lui  fait  plaisir,  soit  d'aller  quelque  part,  ou  qu'on  lui  donne 
quelque  chose,  son  premier  mouvement  est  toujours  de 
demander  pour  sa  sœur  de  même.  Il  est  né  gai.  11  a  besoin 
pour  sa  santé  d'être  beaucoup  à  Vair,  et  je  crois  qu'il  vaut 
mieux,  pour  sa  santé,  le  laisser  jouer  et  travailler  à  la  terre 
sur  les  terrasses,  que  de  le  mener  plus  loin.  L'exercice  que 
les  petits  enfants  prennent  en  courant,  en  jouant  à  l'air,  est 
plus  sain  que  d'être  forcés  à  marcher,  ce  qui  souvent  leur 
fatigue  les  reins. 

Je  vais  maintenant  parler  de  ce  qui  1  entoure.  Trois  sous- 
gouvernantes  :  mesdames  de  Soucy,  belle-mère  et  belle-fille, 
et  madame  de  Villefort;  madame  de  Soucy  la  mère,  fort 
bonne  femme,  très-instruite,  exacte,  mais  mauvais  ton.  La 
belle-fille,  même  ton.  Point  d'esprit.  Il  y  a  déjà  quelques 
années  qu'elle  n'est  plus  avec  ma  tille;  mais  avec  le  petit 
garçon  il  n'y  a  point  d'inconvénient.  Du  reste,  elle  est  très- 
fidèle  et  même  un  peu  sévère  avec  l'enfant.  Madame  de  Vil- 
lefort  est  tout  le  contraire,  car  elle  le  gâte  ;  elle  a  au  moins 
aussi  mauvais  ton,  et  plus  même,  mais  à  l'extérieur.  Toutes 
sont  bien  ensemble. 

Les  deux  premières  femmes,  toutes  deux  fort  attachées  à 
l'enfant.  Mais  madame  Lemoine  une  caillette  et  bavarde 
insoutenable,  contant  tout  ce  qu'elle  sait  dans  la  chambre, 
devant  l'enfant  ou  non,  cela  est  égal.  Madame  Neuville  a 
un  extérieur  agréable,  de  l'esprit,  de  l'honnêteté;  maison 
la  dit  dominée  par  sa  mère,  qui  est  très-intrigante. 

Brunier,  k;  médecin,  a  ma  grande  confiance  toutes  les  fois 
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que  les  enfants  sont  malades;  mais,  hors  de  là,  il  faut  le 
tenir  à  sa  place;  il  est  familier,  humoriste  et  clabaudier. 

L'abbé  d'Avraux  peut  être  fort  bon  pour  apprendre  les 
lettres  à  mon  fils,  mais,  du  reste,  il  n"a  ni  le  ton,  ni  même 
ce  qu'il  faudrait  pour  être  auprès  de  mes  enfants.  C'est  ce 
qui  m'a  décidée  dans  ce  moment  à  lui  retirer  ma  fille;  il 
faut  bien  prendre  garde  qu'il  ne  s'établisse  hors  les  heures 
de  leçons  chez  mon  fils.  C'est  une  des  choses  qui  a  donné  le 
plus  de  peine  à  madame  de  Polisnac,  et  encore  n'en  ve- 
nait-elle pas  toujours  à  bout,  car  c'était  la  société  des  sous- 
gouvernantes.  Depuis  dix  jours,  j'ai  appris  des  propos  d'in- 
gratitude de  cet  abbé  qui  m'ont  fort  déplu. 

Mon  fils  a  huit  femmes  de  chambres.  Elles  le  servent 
avec  zèle,  mais  je  ne  puis  compter  beaucoup  sur  elles. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  tenu  beaucoup  de  mauvais 
propos  dans  la  chambre;  mais  je  ne  saurais  point  dire  exac- 
tement par  qui;  il  y  a  cependant  une  madame  Belliard  qui 
ne  se  cache  pas  sur  ses  sentiments  :  sans  soupçonner  per- 
sonne, on  peut  se  méfier.  Tout  son  service  en  hommes  est 
fidèle,  attaché  et  tranquille. 

Ma  fille  a  à  elle  deux  premières  femmes  et  sept  femmes 
de  chambre.  Madame  Brunier,  femme  du  médecin,  est  à  elle 
depuis  sa  naissance,  la  sert  avec  zèle;  mais  sans  avoir  rien 
de  personnel  à  lui  reprocher,  je  ne  la  chargerai  jamais  que 
de  son  service.  Elle  tient  du  caractère  de  son  mari.  De  plus 
elle  est  avare,  et  avide  des  petits  gains  qu'il  y  a  à  faire  dans 
la  chambre. 

Sa  fille,  madame  Tremindille ,  est  une  personne  d'un 
vrai  mérite;  quoique  seulement  âgée  de  vingt-sept  ans,  elle 
a  toutes  les  qualités  d'un  âge  mur.  Elle  est  à  ma  fille  depuis 
sa  naissance,  et  je  ne  l'ai  pas  perdue  de  vue.  Je  l'ai  ma- 
1  iée,  et  le  temps  qu  elle  n'est  pas  avec  ma  fille,  elle  l'occupe 
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en  entier  à  l'éducation  de  ses  trois  petites  filles.  Elle  a  un 
caractère  doux  et  liant,  est  fort  instruite,  et  c'est  elle  que  je 
désire  charger  de  continuer  les  leçons  à  la  place  de  l'abbé 
d'Avaux.  Elle  en  est  fort  en  état,  et  puisque  j'ai  le  bonheur 
d'en  être  sûre,  je  trouve  que  c'est  préférable  à  tout.  Au  reste, 
ma  fille  l'aime  beaucoup  et  y  a  confiance.  Les  sept  autres 
femmes  sont  de  bons  sujets,  et  cette  chambre  est  bien 
plus  tranquille  que  l'autre.  Il  y  a  deux  très-jeunes  per- 
sonnes, mais  elles  sont  surveillées  par  leur  mère,  l'une  à 
ma  fille,  l'autre  par  madame  Le  Moine. 

Les  hommes  sont  à  elle  depuis  sa  naissance.  Ce  sont  des 
êtres  absolument  insignifiants,  mais  comme  ils  n'ont  rien 
à  faire  que  le  service,  et  qu'ils  ne  restent  point  dans  sa 
chambre  par  delà,  cela  m'est  assez  insignifiant  (1). 

MARIE-ANTOINETTE. 


LETTRE  XVII 

MAKIE-AMOLNETTE  A  MADAME  DE  POLIGNAC 

31  août  1780. 

Je  vois  que  vous  m'aimez  toujours.  J'en  ai  grand  besoin, 
car  je  suis  bien  triste  et  affligée.  Depuis  quelques  jours  les 
affaires  paraissent  prendre  une  meilleure  tournure;  mais 
on  ne  peut  se  flatter  de  rien,  les  méchants  ont  un  si  grand 
intérêt,  et  tous  les  moyens  de  retourner  et  empêcher  les 
choses  les  plus  justes;  mais  le  nombre  des  mauvais  esprits 

\j  Communiqué  par  M.  Ch.  .\lli3uiiic.  —  Hnloire  dt  Marie- Jiiloinetfc.  p.  271 
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est  diminué,  ou  au  moins  tous  les  bons  se  réunissent  en- 
semble, de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  ordres  :  c'est  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  heureux...  Je  ne  vous  dis  point 
d'autre  nouvelle,  parce  que,  en  vérité,  quand  on  est  au  point 
ojj  nous  en  sommes,  et  surtout  aussi  éloignées  l'une  de 
l'autre,  le  moindre  mot  peut  inquiéter  ou  trop  rassurer; 
mais  comptez  toujours  que  les  adversités  n'ont  pas  diminué 
ma  force  ni  mon  courage... 

MARIE-ANTOINETTE  (1). 


LETTRE  XVIII 

MARIE-ANTOINETTE   A  MADAME   DE   POLIGNAC 

Le  14  septembre  1789. 

J'ai  pleuré  d'attendrissement,  mon  cher  cœur,  en  lisant 
votre  lettre.  Ohl  ne  croyez  pas  que  je  vous  oublie  ;  votre 
amitié  est  écrite  dans  mon  cœur  en  caractères  ineffaçables, 
elle  est  ma  consolation  avec  mes  enfants  que  je  ne  quitte 
plus.  J'ai  plus  que  jamais  bien  besoin  de  l'appui  de  ces 
souvenirs  et  de  tout  mon  courage,  mais  je  me  soutiendrai 
pour  mon  iils,  et  je  pousserai  jusqu'au  bout  ma  pénible 
carrière;  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'on  sent  tout  ce 
qu'on  est  ;  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  ne  peut  men- 
tir. Je  suis  bien  occupée  de  vous  et  des  vôtres,  ma  tendre 
amie,  c'est  le  moyen  d'oublier  les  trahisons  dont  je  suis 
entourée;  nous  périrons  plutôt  par  la  faiblesse  et  les  fautes 

(1)  Catalogue  d'autographes  du  !"■  avril  1844.  —  Histoire  de  Marie- Antoinette, 
p.  252. 


—  101  — 

de  nos  amis  que  par  les  combinaisons  des  méchants  ;  nos 
amis  ne  s'entendent  pas  entre  eux  et  prêtent  le  flanc  aux 
mauvais  esprits,  et  d'uu  autre  côté,  les  chefs  de  la  révolu- 
tion, quand  ils  veulent  parler  d'ordre  et  de  modération,  ne 
sont  pas  écoutés.  Plaignez-moi,  mon  cher  cœur,  et  surtout 
aimez-moi;  vous  et  les  vôtres,  je  vous  aimerai  jusqu'à  moq 
dernier  soupir.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

MARIE-ANTOINETTE    (1), 


LETTRE  XIX 

MAR1E-A^'T0I^■ETTE    A  MADAME    DE  POLIGNAC 

Ce  7  janvier  1790. 

Je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  vous  embrasser,  mon  cher 
cœur,  mais  ce  sera  en  courant,  car  l'occasion  qui  se  présente 
est  subite,  mais  elle  est  sûre,  et  elle  jettera  ce  mot  à  la  poste 
dans  un  gros  paquet  qui  est  pour  vous;  nous  sommes  sur- 
veillés comme  des  criminels,  et  en  vérité  cette  contrainte 
est  horrible  à  supporter.  Avoir  sans  cesse  à  craindre  pour 
les  siens,  no  pas  s'approcher  d'une  fenêtre  sans  être 
abreuvée  d'insultes,  ne  pouvoir  conduire  à  l'air  de  pauvres 
enfants  sans  exposer  ces  chers  innocents  aux  vociférations, 
quelle  position,  mon  cher  cœur;  encore  si  l'on  avait  que  ses 
propres  peines,  mais  trembler  pour  le  roi,  pour  tout  ce 
qu'on  a  de  plus  cher  au  monde,  pour  les  amies  présentes, 
pour  les  amies  absentes.  C'est  un  poids  trop  fort  à  endurer; 

(1)  Lelire   communiquée  par  M.  le  marqui'--  il.   Ri'  i!''l'1!iI.  —  Hhtulrf  de  Mu.rie- 
Antoinette,  p.  251, 
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mais  je  vous  1  ai  déjà  dit,  vous  autres  me  soutenez.  Adieu, 
mon  cher  cœur,  espérons  en  Dieu  qui  voit  nos  consciences, 
et  qui  sait  si  nous  ne  sommes  pas  animé  de  l'amour  le  plus 
vrai  pour  ce  pays.  Je  vous  embrasse. 

MARIE-ANTOINETTE. 

Le  roi  entre  et  veut  vous  ajouter  un  mot. 

Je  veux  seulement  vous  dire,  madame  la  duchesse,  que 
vous  n'êtes  point  ici  oubliée,  que  l'on  regrette  d'avoir  si 
pou  de  vos  lettres,  et  que  de  près  ou  de  loin  vous  et  les 
vôtres  vous  êtes  aimés. 

LOUIS    (1). 


LETTRE  XX 


MARIE-ANTOINKTTE  A  M-  LE  COMTE  DE  MERCY 

Ce  7  mars  1791. 

Enfin,  monsieur  le  comte,  voicy  la  cassette  qui  vous  est 
annoncée  depuis  si  longtemps,  et  vous  jugerez  par  l'homme 
qui  la  porte  une  partie  des  raisons  qui  l'ont  tant  retardée. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  du  baron  de  Breleuil  de 
rinconvénient  et  des  dangers  qu'il  y  auroit  à  négocier  dans 
ce  moment  pour  de  l'argent  en  Suisse,  puisque  le  résultat 
ne  peut  venir  que  d'une  assemblée  de  tous  les  cantons,  ce 
qui  pourroit  compromettre  le  secret  si  essentiel  pour  nous 

(1)  Histnirede  Loiih  Xf'I,  par  M.  de  Baaurhesne,  édil.  in-12,  t.  i*',  p.  IIC. 
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Cette  même  raison  nous  arrête  pour  en  chercher  en  France 
ou  pour  faire  des  démarches  dans  les  pays  étrangers.  Nous 
pensons  que  si  l'empereur,  qui  nous  montre  tant  d'intérêt 
et  de  bonne  volonté,  pouvoit,  par  son  crédit  et  sous  son  nom, 
emprunter  quinze  millions  dont  nous  avons  absolument  be- 
soin, nous  prendrions  tous  les  arrangements  convenables 
avec  lui,  pour  le  remboursement  le  plus  prompt  d'une  dette 
aussi  sacrée,  et  tous  les  arrangements  passeroient  par  vous 
ou  par  une  personne  de  confiance  que  vous  désigneriez,  et 
qui  pourroit  aller  à  Vienne  exprès  pour  suivre  cette  affaire. 
Mandez-moi  si  vous  voulez  que  j'en  écrive  directement  à 
mon  frère  ou  si  vous  vous  en  chargez.  Il  est  bien  intéressant 
que  nous  ayons  promplement  réponse  sur  les  articles  de  ma 
lettre  du  13,  car  le  mal  fait  desprogrez  si  rapides  icy  qu'une 
explosion  promte  est  à  craindre,  et  de  quelleque  manière 
qu'elle  soit  elle  ne  peut  être  que  dangereuse  pour  nous  si 
nous  ne  la  conduisons  pas  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  alors,  ou 
de  rester  sous  le  glaive  des  factieux  (et  de  n'être  par  consé- 
quent plus  rien,  si  ils  ont  l'avantage),  ou  de  se  trouver  en- 
chaînés sous  le  despotisme  des  gens  qui  se  disent  bien  in- 
tentionnés et  qui  cependant  nous  ont  fait  et  nous  feront 
toujours  du  mal.  Voilà  l'avenir,  et  peut-être  le  moment  est 
plus  proche  qu'on  ne  pense,  qui  nous  attend,  si  nous  ne 
pouvons  pas  prendre  nous-mêmes  un  parti,  ny  diriger  par 
notre  force  et  notre  marche  les  opinions.  Croiez  que  ce  que 
je  vous  dis  là  ne  tient  pas  à  une  tête  exaltée  ni  au  dégoût 
de  notre  position  et  à  l'envie  d'agire,  je  sens  parfaitement 
tous  les  dangers  et  les  différentes  chances  que  nous  coure- 
rons  dans  ce  moment,  mais  je  vois  de  tout  côté  des  choses 
si  affreuses  autour  de  nous,  qu'il  vaut  encore  mieux  se 
perdre  en  cherchant  un  moyen  de  se  sauver  qu'en  se  lais- 
sant écraser  entièrement  dans  une  inaction  totalle 
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Jai  rfiçii  votre  lettre  du  3.  je  suis  affligée  dp  voir  toutes 
les  peines  et  désagréments  que  vous  éprouvez.  Il  est  bien 
essentiel  que  le  pays  où  vous  êtes  se  calme,  mais  il  ne  le 
sera  jamais  bien  avant  qu'il  n'y  ait  icy  un  autre  ordre  de 
chose;  mandez-moi  si  vous  avez  ])esoin  du  comte  de  Lam...; 
il  est  utile  dans  ce  moment  icy  pour  soutenire  et  contenire 
ceux  qui  dans  cet  instant  se  montre  bien  pour  nous. 

Le  chiffre  qu'on  vous  a  portez  ne  vous  servira  que  dans 
les  cas  les  plus  intéressants,  vous  recevrez  le  livre  par  cette 
occasion.  Comptez  toujours  sur  mon  entière  confiance  et 
amitié.  Adieu  (1). 


LETTRE  XXI 

MARIE-ANTOINETTE  A  MADAME  ELISABETH 

Ce  If  mai  1701. 

Ma  chère  sœur,  j'ai  déchiffrée  la  lettre  du  comte  d'Art...; 
elle  m'afflige  beaucoup;  je  vais  vous  la  transcrire  ici,  et 
vous  verrez  combien  le  meilleur  cœur  peut  s'égarer.  Les 
mouvements  des  émigrants  sur  la  frontière  sont  une  cala- 
mité, je  suis  désespérée  qu'il  prenne  à  contrepied  nos 
avis  et  nos  prières.  Le  roi  va  lui  écrire;  vous  feriez  sa- 
gement, vous  pour  qui  il  a  tant  d'amitié,  de  lui  écrire  aussi 
pour  nous  aider  à  prévenir  de  nouveaux  malheurs,  et  l'éloi- 
gner de  M.  de  Condé.  Voici  sa  lettre  : 

Et  Marie-Antoinette  transcrit  de  sa  main  la  lettre  suivante 

du  comte  d'Artois. 

«  J'ai  reru  votre  lettre  du  20  mars,  ma  chère  sœur;  le 

(1)  Lettre  inédite  communiqiiùi'  par  M.    Dubois. 
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peu  d'habitii'lo  que  j'ai  de  cette  manière  d'écrire  m'obligeant 
à  estre  fort  laconique,  je  vous  laisse  deviner  combien  je 
suis  sensible  aux  marques  de  votre  amitié,  mais  en  même 
temps  combien  je  suis  affligé  de  voir  que  vous  différez  de 
jour  en  jour  à  me  prouver  votre  confiance,  surtout  quand 
les  circonstances  sont  si  pressantes.  Je  mérite  peut-être 
moins  de  réticences  de  votre  part^  mais  ce  dont  je  suis  cer- 
tain, c'est  que  votre  intérêt  exigerait  que  je  fusse  mieux 
instruit. 

Tout  porte  à  me  prouver  que  vous  avez  un  plan.  Je  crois 
même  connoître  à  fond  les  détails  de  ce  qu'on  vous  pro- 
pose et  les  personnes  qu'on  employé.  Eh  1  ma  sœur,  le  roi 
se  défie-t-il  de  moi?  Je  n'ajoute  qu'un  mot  sur  cet  article, 
il  peut  estre  permis  de  se  servir  de  ses  propres  ennemis  pour 
sortir  de  captivité,  mais  on  doit  se  refuser  à  tout  marché, 
à  toute  convention  avec  les  scélérats,  surtout,  on  doit  bien 
calculer  si  les  vrais  serviteurs,  les  vrais  amis  surtout,  pour- 
ront consentir  aux  conditions  qu'on  aurait  acceptées.  Au 
nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  souvenez-vous  de  ce  peu 
de  mots,  et  croyez  que  je  suis  bien  instruit.  Vous  paroissez 
vous  plaindre  de  mon  silence  et  de  l'ignorance  oii  vous  êtes 
de  mes  projets,  mes  reproches  seroient  mieux  fondés  que 
les  vôtres,  mais  je  sais  ce  que  je  dois  à  mon  roi,  et  je  me 
regarderais  comme  coupable,  si,  sans  l'en  instruire,  j'avais 
changé  mes  vues  et  mes  projets  Au  surplus,  je  ne  crains 
pas  de  répéter  ce  que  je  regarde  comme  ma  profession  de 
foi  :  je  vivrai  et  mourrai,  s'il  le  faut,  pour  défendre  les 
droits  de  l'autel  et  du  trône  et  pour  rendre  au  roi  sa  liberté 
et  sa  juste  autorité.  J'employerai  tous  les  moyens  qui  sont 
en  mon  pouvoir  pour  décider  enfin  nos  alliés  à  nous  se- 
courir avec  des  forces  assez  imposantes  pour  altérer  nos 
ennemis,    et   pour    prévenir    tous    les   projets    criminels. 
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Jo  combinerai  les  ressources  intérieures  avec  les  appuis 
(lu  dehors,  et  mes  efforts  et  mes  soins  se  porteront  éga- 
lement d'un  bout  du  roiaume  à  l'autre,  et  je  préparerai 
toutes  les  provinces,  suivant  leurs  moyens,  à  seconder  une 
explosion  générale.  J  arresterai,  je  contiendrai  tout  éclat 
factice,  mais  je  seconderai  avec  autant  d'ardeur  que  de  dé- 
vouement les  entreprises  qui  me  paraîtront  assez  solides 
pour  en  imposer  à  nos  ennemis,  et  pour  me  donner  la  juste 
espérance  dun  vrai  succès.  Enfin,  je  servirai  également 
mon  roi  et  ma  patrie  en  agissant  avec  prudence,  suite  et 
fermeté. 

Ici  MariC'A/itoi/irtfc.  reprend  : 

Voici  la  partie  de  la  lettre  que  vous  ne  connaissiez  pas, 
ma  chère  sœur;  je  vous  embrasse.  Quand  revenez-vous? 

MARIE-ANTOINETTE   (1). 


LETTRE  XXII 

MARIR-ANTOINETTE  AU  COMTE  D'ARTOIS 

Cp  14  mai  1791. 

J'ai  vu  avec  beaucoup  de  peine,  mon  cher  frère,  ce  que 
vous  me  dites  de  mon  prétendu  manque  de  confiance, 
j'aime  à  croire  que  vous  changerez  d'opinion  après  la  lettre 
que  le  roi  vous  a  écrite,  et  qu'il  vous  fera  tenire  avec  celle- 
ci.  Non,  mon  cher  frère,  nous  sommes  loin  d'avoir  cessé  de 
vous  regarder  comme  le  meilleur  des  parents.  Vous  dittes 

(1;  Lettre  communiquée  par  M.  Chambry.  —  Histoire  de  Marie-Antoinette. 
par  M.M.  de  Goncourt,  p.  3âl)  à  322. 
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que  notre  intérêt  exisïeroit  que  vous  fussiez  plus  instruit: 
mais  à  quoi  bon  nos  conlldences.  si  vous  vous  refusez  à 
complaire  aux  désires  que  nous  vous  avons  si  vivement 
exprimés,  et  qui  sont  si  confidentiels?  Je  vous  repette  qu'il 
est  tout-à-fait  dans  l'intérêt  du  salut  de  votre  frère  que  vous 
vous  sépariez  de  M.  de  Condé.  Les  armements  des  émi- 
grants  sont  ce  qui  irrite  le  plus  autour  de  nous,  et  tant 
qu'il  en  sera  ainsi,  les  affaires  ne  pourront  pas  prendre  une 
meilleure  tournure  ;  les  plus  honnêtes  gens  ont  horreur  de 
la  guerre  civile,  et  les  méchants  qui  ont  un  si  grand  intérêt 
à  tout  envenimer,  poussent  des  cris  affreux  qui  menacent 
d'une  catastrophe.  Je  vous  en  conjure,  mon  cher  frère,  ré- 
fléchissez à  ce  que  je  vous  écris,  à  ce  que  vous  a  écrit  le  roi. 
Ce  que  vous  ferez  de  contraire  nous  causera  un  véritable 
désespoir.  Mes  enfants  se  portent  assez  bien,  et  la  bonn»- 
Elisabeth,  qui  est  pour  nous  comme  un  ange,  doit  vous 
écrire  par  la  même  occasion. 

Adieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

MARIF.-ANTOINETTE  (1). 


LETTRE  XXIII 

MARIE-ANTOINETTE    A  LÉOPOLD  II 

Lp  1<t  juin  1791. 

Monsieur  de  Dur....  nous  a  apporté  ce  papier  de  votre 
part,  mon  cher  frère  ;  comme  il  n'est  signé  de  personne, 
malgré  l'honnêteté  du  porteur,  son  contenu  est  pourtant 

(1)  Lellre  communiquée  par  M.  le  marquis  de  Biencourl.  —  Histoire  de  Marie- 
Antoinette,  p.  323. 


—  108  — 

d'une  trop  grande  importance  pour  que  nous  ne  vous  de- 
mandions pas  si  ce  sont  là  vos  véritables  intentions.  Nous 
sommes  touchés  au  delà  de  l'expression  de  la  manière 
dont  vous  voulez  bien  prendre  avec  chaleur  notre  cause. 
Les  sentiments  du  cœur  du  comte  d'Artois  nous  sont  chers, 
mais  nous  croyons  que  toute  démonstration  manifeste  ou 
entreprise  quelconque,  tant  que  nous  serons  dans  Paris, 
nous  exposeroit  d'une  manière  effrayante,  malgré  la  respon- 
sabilité dont  on  chargeroit  la  ville  de  Paris  entière  pour 
nos  personnes.  Cette  responsabilité  peut  bien  arrêter  les 
honnêtes  gens,  ma'is  ils  sont  eux-mêmes  dominés  par  les 
brigands  et  les  scélérats  qui  ne  connoissent  pas  de  frein, 
qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  contenir,  et  qui  ne  raison- 
nent point  assez  pour  sentir  dans  le  moment  tout  le  poids 
de  cette  responsabilité.  De  plus,  ce  projet-ci  rend  le  roi 
entièrement  nul,  et  il  faut,  pour  sortir  de  cette  crise,  qu'il 
étonne  par  la  force  et  le  courage  de  son  entreprise. 

Nous  tenons  donc  fermement  à  notre  premier  gré  :  nous 
vous  avons  communiqué  par  M.  de  Mercy  et  le  baron  de 
Breteuil,  et  nous  vous  réitérons,  mon  cher  frère,  la  de- 
mande de  huit  ou  dix  mille  hommes  disponibles  à  notre 
demande  pour  le  premier  moment.  C'est  quand  le  roi  sera 
en  lieu  de  sûreté  et  libre,  qu'il  verra  avec  reconnoissance  et 
grande  joie  toutes  les  puissances  se  réunir  à  sa  réclamation 
pour  soutenir  la  justice  de  sa  cause  et  pour  ma  part,  j'en 
éprouverai  d'autant  pins  de  bonheur  que  nous  le  devrons  à 
vos  soins  et  à  votre  tendre  intérêt. 

M.  de  Bombelles  doit  vous  avoir  été  envoyé  par  le  baron 
de  Breteuil;  vous  pouvez  accorder  toute  confiance  à  ce  qu'il 
vous  dira  de  notre  part.  Je  vous  ai  écrit  par  eux  depuis.  J'es- 
père que  ma  lettre  vous  sera  parvenue. 

Nous  n'aurions  point  de  secrets  pour  le  comte  d'Artois, 
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s'il  n'était  entouré  de  M.  diiCalonnc  et  de  M.  le  prince  de 
Condé,  dans  lesquels  nous  n'aurons  jamais  de  contiance. 
D'après  cela,  vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  il  est  in- 
téressant de  ne  pas  communiquer  au  comte  d'Artois  ce  que 
nous  vous  mandons. 

C'est  un  homme  sûr  et  fidèle  qui  vous  porte  cette  lettre, 
mais  il  n'en  sait  pas  le  contenu.  Je  vous  prie  de  nous  le 
renvoyer  promptement;  le  temps  presse,  et  passé  le  20, 
nous  n'aurions  peut-être  plus  de  moyens  d'effectuer  notre 
projet  (1).  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MARIE-ANTOINETTE    (2). 


LETTRE  XXIV 


MARIE-ANTOINETTE   A  ... 


Je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  l'état  de  mon  âme....  Nous 
existons;  voilà  tout!... 

.MARIE-ANTOINETTE  (3). 


LETTRE  XXV 

MARIE-ANTOINETTE    A  LÉOPOLn  II 

30  juillet  1791. 

On  désire,  mon  cher  frère,  que  je  vous  écrive,  et  on  se 
charge  de  vous  faire  parvenir  ma  lettre,  car  pour  moi  je 

(1)  Le  projet  de  fuite  hors  de  France  qui  vint  échouer  à  Varennes. 

(2)  Revue  Rétrospective,  1835,  t.  1"  [i^  série),  p.  448-449. 

(3)  Mémoires  de  Madame  Campan,  l.  ii. 
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n  ai  aucun  nioyuii  do  vous  donner  des  nouvelles  de  ma 
santé.  Je  n'entrerai  point  en  détails  de  ce  qui  a  précédé 
notre  départ;  vous  en  avez  connu  tous  les  motifs.  Pendant 
les  événements  qui  ont  accompagné  notre  voyage  et  dans  la 
situation  qui  a  suivi  notre  retour  à  Paris,  j'ai  été  livrée  à  de 
profondes  impressions.  Revenue  de  la  première  agitation 
qu'elles  avaient  produite,  je  me  suis  mise  à  réfléchir  sur  ce 
que  j'ai  vu,  et  j'ai  cherché  à  démêler  quels  étoient,  dans 
1  état  actuel  des  choses,  les  intérêts  du  roi  et  la  conduite 
qu'ils  me  prescrivoient,  mes  idées  se  sont  fixées  par  une 
réunion  de  motifs  que  je  vais  vous  exposer. 

Je  n'ai  jamais  cessé  de  compter  sur  vos  sentiments  pour 
moi  dans  des  circonstances  à  la  suite  desquelles  était  atta- 
chée la  destinée  de  ma  vie;  mais  j'ai  éprouvé  une  bien 
douce  satisfaction  lorsque,  après  avoir  réfléchi  sur  nos  rap- 
ports, il  m'a  semblé  que  dans  la  conduite  que  tout  nous 
prescrivait  de  suivre,  les  intérêts  du  roi  se  trouvoient  inti- 
mement liés  avec  ceux  de  mon  frère.  La  situation  des  af- 
faires a  extrêmement  changé  ici  depuis  les  événements  occa- 
sionnés par  notre  voyage.  L'Assemblée  nationale  était  di- 
visée en  une  multitude  de  partis;  bien  loin  que  l'ordre 
parût  se  rétablir,  chaque  jour  voyait  diminuer  la  force  des 
lois;  le  roi,  privé  de  toute  autorité,  n'apercevait  pas  même  la 
possibilité  d'en  reprendre  à  la  fin  de  la  Constitution  par  l'in- 
fluence de  r.\ssemblée,  puisque  chaque  jour  l'Assemblée 
perdait  elle-même  le  respect  du  peuple;  enfin,  il  était  im- 
possible d'apercevoir  un  terme  à  tant  de  désordre. 

Aujourd'hui,  les  circonstances  donnent  beaucoup  plus 
d'espoir;  les  hommes  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  les  af- 
faires se  sont  réunis  et  se  sont  prononcés  ouvertement 
pour  la  conservation  do  la  monarchie  et  du  roi,  et  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre.  Depuis  leur  rapprochement,  les 
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efforts  des  séditieux  ont  été  repoussés  avec  une  grande 
supériorité  de  force  ;  l'Assemblée  a  acquis  dans  tout  le 
royaume  une  consistance  et  une  autorité  dont  elle  paraît 
vouloir  user  pour  établir  l'exécution  des  lois  et  Unir  la  révo- 
lution ;  les  hommes  les  plus  modérés,  qui  n'ont  jamais  cessé 
d'être  opposés  à  ses  opérations,  s'y  réunissent  en  ce  moment 
parce  qu'ils  y  voient  le  seul  moyen  de  jouir  en  sûreté  de  ce 
que  la  révolution  leur  a  laissé  et  de  mettre  un  terme  à  des 
troubles  dont  ils  redoutent  la  continuation;  enlin,  tout  })a- 
rait  se  réunir  pour  amener  la  fin  des  agitations  et  des  mou- 
vements auxquels  la  France  est  livrée  depuis  deux  ans. 
Cette  terminaison  naturelle  et  possible  ne  donnera  pas  au 
gouvernement  le  degré  de  force  et  d'autorité  que  je  crois  qui 
lui  serait  nécessaire,  mais  elle  nous  préservera  de  plus 
grands  malheurs,  elle  nous  placera  dans  une  situation  plus 
tranquille,  et  lorsque  les  esprits  seront  revenus  de  cette 
ivresse  dans  laquelle  ils  sont  actuellement  plongés,  peut- 
être  sentira-t-on  Futilité  de  donner  à  l'autorité  royale  une 
plus  grande  étendue. 

Voilà  donc  la  mfirche  que  les  choses  prennent  d'elles- 
mêmes,  ce  qu'on  peut  apercevoir  dans  l'avenir.  Je  compare 
ce  résultat  avec  ce  que  pourrait  promettre  une  conduite  op- 
posée au  vœu  que  la  nation  manifeste;  je  vois  une  impos- 
sibilité absolue  à  rien  obtenir  autrement  que  par  l'emploi 
d'une  force  supérieure.  Dans  cette  dernière  supposition,  je 
ne  parlerai  pas  des  dangers  personnels  que  pouvait  courir 
le  roi,  son  fils  et  moi  ;  mais  quelle  entreprise  que  celle  dont 
l'issue  est  incertaine,  et  dont  les  résultats,  quels  qu'ils 
fussent,  présentent  de  tels  malheurs  qu'il  est  impossible  d'y 
arrêter  ses  regards!  On  est  ici  déterminé  à  se  défendre; 
l'armée  est  en  mauvais  état  par  le  défaut  de  chefs  et  de 
subordination,  mais  le  rovaume  est  couvert  d'hommes  ar- 
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Diés,  et  loiir  iiiiciginaliou  est  lelleuieiit  exulléc,  qu  il  csl 
impossible  de  prévoir  ce  qu'ils  pourraient  faire  et  le  nouibre 
(le  victimes  qu'il  faudrait  immoler  pour  pénétrer  au  sein  de 
la  France.  On  ne  saurait  calculer  d'ailleurs,  quand  on  voit 
ce  qui  se  passe  ici,  quels  seraient  jes  effets  de  leur  désespoir. 
Je  ne  vois  dans  les  événements  que  présente  une  telle  ten- 
tative, que  des  succès  douteux  et  la  certitude  de  grands 
maux  pour  tout  le  monde.  Quant  à  la  part  que  vous,  mon 
cher  frère,  pourriez  y  prendre,  ce  seraient  de  grands  sacri- 
fices que  vous  feriez  à  nos  intérêts,  et  cependant  ils  présen- 
teraient d'autant  plus  de  dangers  pour  nous  qu'on  pourrait 
nous  y  supposer  plus  d'influence. 

11  est  peut-être  des  moyens  sur  lesquels  «  il  pourrait,  en 
»  se  liant  à  la  seule  conduite  que  les  circonstances  parais- 
»  sent  devoir  faire  adopter,  servir  mieux  ses  intérêts  et  con- 
»  courir  aux  nôtres  avec  plus  d'activité  (1).   » 

Si  la  révolution  se  termine  comme  je  l'ai  dabord  an- 
noncé, il  importe  que  le  roi  acquière  d'une  manière  solide 
la  confiance  et  la  considération  qui,  seules,  peuvent  donner 
une  force  réelle  à  l'autorité  royale.  Aucun  moyen  n'est  plus  ■ 
propre  à  les  lui  procurer  que  l'influence  que  nous  pourrions 
avoir  dans  une  de  vos  déterminations,  qui  contribuerait  à 
assurer  la  paix  à  la  France;  et  à  faire  disparaître  des  inquié- 
tudes d'autant  plus  fâcheuses  pour  tout  le  monde,  qu'elles 
sont  un  des  principaux  obstacles  au  rétablissement  de  la 
tranquillité  publique.  La  part  que  nous  aurions  eue  ainsi  à 
la  cessation  des  troubles  nous  concilierait  tous  les  esprits 
modérés,  tandis  que  les  autres,  et  particulièrement  les  chefs 
de  la  révolution,  s'attacheraient  à  nous  par  la  volonté  sin- 
cère et  efficace  que  nous  aurions  montrée  do  conduire  les 

1  Cille  phrase  est  ainsi  guillcuitlée  :  sans  duule  elle  a  rapiiuil  au  comU.' 
d'Arlois. 
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choses  à  un  terme  qu'ils  désirent  tous.  Vos  intérêts  me  pa- 
raissent devoir  trouver  également  leur  place  dans  ce  système 
de  conduite.  L'Assemblée  nationale,  avant  de  se  séparer, 
voudra,  de  concert  avec  le  roi,  déterminer  les  alliances 
auxquelles  la  France  doit  rester  attachée,  et  la  puissance 
de  l'Europe  qui,  la  première,  reconnaîtra  la  constitution, 
après  qu'elle  aura  été  acceptée  par  le  roi,  sera  sans  doute 
celle  avec  laquelle  l'Assemblée  sera  disposée  à  former  l'al- 
liance la  plus  étroite  ;  et,  à  ces  vues  générales  de  convenance, 
je  pourrais  ajouter  les  moyens  que  j'ai  de  disposer  les  esprits 
au  maintien  de  votre  alliance,  moyens  qui  seraient  extrê- 
mement fortifiés  si  vous  partagiez  ma  manière  de  voir  sur 
les  circonstances  actuelles. 

Je  ne  puis  douter  que  les  chefs  de  la  révolution,  qui  ont 
soutenu  le  roi  dans  la  dernière  circonstance,  ne  veuillent 
lui  assurer  la  considération  et  le  respect  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  son  autorité,  et  qu'ils  n'aperçoivent,  dans  l'union 
étroite  avec  la  France  d'une  nation  à  laquelle  il  est  attaché 
par  les  liens  du  sang,  un  moyen  de  combiner  sa  dignité 
avec  les  intérêts  de  la  nation,  et,  par  là,  de  consolider  et 
d'affermir  une  constitution  dont  ils  conviennent  tous  que  la 
majesté  royale  est  une  base  essentielle. 

Je  ne  sais  si,  indépendamn^ent  de  toutes  les  autres  rai- 
sons, le  roi  ne  trouvera  pas  là  et  dans  les  dispositions  de  la 
nation,  dès  qu'elle  sera  calme,  plus  de  déférence  et  des 
dispositions  plus  favorables  que  celles  qu'il  pourrait  attendre 
de  la  plupart  des  Français  qui  sont  actuellement  hors  du 
royaume.  Je  crois  donc,  et  une  méditation  profonde  sur  les 
circonstances  m'a  intimement  convaincue,  que  notre  inté- 
rêt, que  le  vôtre,  que  la  tranquillité  non-seulement  de  la 
France,  mais  peut-être  de  l'Europe  entière,  conduisent  à 
désirer  la  terminaison  la  plus  prompte  et  la  plus  paisible 
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de  la  révolution  qui  a  agité  ce  pa}s,  et  que  mon  frère  a  de 
puissants  moyens  d'y  contribuer  en  liant  sa  détermination 
au  parti  que  prendra  le  roi,  et  préparant  ainsi  de  grands 
avantages  pour  nous  et  lu  renouvellement  des  liens  qui 
l'unissent  à  la  France. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
tout  mou  cœur. 

Marie-Antoinette  (11. 


LETTRE  XXVI 

MARIE-ANTOLNETTE  AU  COMTE  DE  MERCY-AUGENTEAUX 

16  aou;  1791. 

On  m'assure  de  l'honnêteté  des  personnes  qui  se  chargent 
de  cette  lettre  et  qu'elle  vous  arrivera  sûrement  ;  j'en  profile 
pour  entrer  avec  vous  dans  des  détails  de  notre  position,  qui 
est  aiïreuse,  et  vous  faire  deux  ou  trois  questions  auxquelles 
il  est  nécessaire  que  vous  trouviez  moyen  de  répondre 
promptement. 

Notre  position  :  nous  sommes  au  moment  où  Ton  appor- 
tera cette  constitution  à  l'acceptation  ;  elle  est  par  elle- 
même  si  monstrueuse,  qu'il  est  impossible  qu'elle  se  sou- 
tienne longtemps. 

Mais  pouvons-nous  risquer  de  la  refuser  dans  la  position 
où  nous  sommes?  —  Non,  et  je  vais  le  prouver.  Je  ne  parle 
pas  des  dangers  personnels  qu'il  y  aurait  à  courir;  nous 
avons  trop  prouvé,  par  le  voyage  que  nous  avons  entrepris 

[l]  Rivuc  Uclrosptctivc,  l.  i"  'i-  scric),  p.  Aiil   à  •iùj. 
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il  y  a  deux  mois,  que  nous  ne  calculons  pas  nos  personnes, 
quand  il  s'agit  du  bien  général;  mais  celte  constitution  est 
si  mauvaise  par  elle-même,  qu'elle  n'aura  et  ne  peut  avoir 
de  consistance  que  par  la  résistance  qu'on  y  opposera;  il 
s'agit  donc  de  garder  un  milieu  en  sauvant  son  honneur,  et 
qui  puisse  nous  laisser  en  mesure  que  tout  le  monde  revienne 
à  nouSj  le  peuple  s'entend,  quand  une  fois  il  sera  désaveu- 
glé  et  lassé.  Pour  cela,  je  crois  qu'il  est  nécessaire,  quand 
on  aura  présenté  l'acte  au  roi,  qu'il  le  garde  d'abord  quel- 
ques jours,  car  il  n'est  censé  le  connaître  que  quand  on  le 
lui  aura  présenté  légalement,  et  qu'alors  il  fasse  appeler 
les  commissaires,  pour  leur  faire,  non  pas  des  observations 
ni  des  demandes  de  changements  qu'il  n'obtiendra  peut-être 
pas  et  qui  prouveraient  qu'il  approuve  le  fond  de  la  chose; 
mais  qu'il  déclare  que  ses  opinions  ne  sont  point  changées; 
qu'il  montrait,  dans  sa  déclaration  du  20  de  juin,  l'impossi- 
bilité où  il  était  de  gouverner  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses;  qu'il  pense  encore  de  même,  mais  que,  pour  la 
tranquillité  de  son  pays,  il  se  sacrifie,  et  que,  pourvu  que 
son  peuple  et  la  nation  trouvent  le  bonheur  dans  son  accep- 
tation, il  n'hésite  pas  à  la  donner  et  la  vue  de  ce  bonheur 
lui  fera  bientôt  oublier  toutes  les  peines  cruelles  et  amères 
qu'on  a  fait  éprouver  à  lui  et  aux  siens  ;  mais,  si  l'on  prend 
ce  parti,  il  faut  y  tenir,  éviter  surtout  tout  ce  qui  pourrait 
donner  de  la  défiance  et  marcher,  en  quelque  sorte,  toujours 
la  loi  à  la  main  ;  je  vous  promets  que  c'est  la  meilleure 
manière  de  les  en  dégoûter  tout  de  suite.  Le  malheur  est 
qu'il  faudrait,  pour  cela,  un  ministère  adroit  et  sur,  et  qui, 
en  même  temps,  eût  le  courage  de  se  laisser  abîmer  par  la 
cour  et  les  aristocrates  pour  les  mieux  servir  après;  car  il  est 
certain  qu'ils  ne  reviendront  jamais  ce  qu  ils  ont  été,  sur- 
tout par  eux-mêmes. 
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On  nous  dit,  el  les  frères  du  roi  mandent  chaque  jour, 
qu'il  faut  tout  refuser  et  que  nous  serons  soutenus.  Par  qui? 
Il  me  semble  que  les  puissances  étrangères  ne  font  pas  de 
grands  efforts  pour  venir  à  notre  secours  ;  l'Espagne  même,  par 
les  lettres  qu'elle  a  écrites  à  mes  frères,  a  l'air  de  vouloir  se 
.  retirer  honnêtement,  en  proposant  des  choses  infaisables;  le 
silence  profond  de  l'Europe  envers  moi;  l'impossibilité  où 
il  est  peut-être,  vu  les  affaires  du  Nord,  de  se  mêler  des 
nôtres;  l'Angleterre,  qui  ne  cherchera  jamais  qu'à  leurrer 
d'espérances  tous  les  partis,  pour  les  tenir  plus  sûrement 
désunis;  la  Prusse,  qui  ne  calcule  que  ses  propres  intérêts 
dans  tout  ceci  ;  tout  enfin  prouve  que  si  nous  devons  attendre 
des  secours,  ils  ne  sont  pas  prochains  au  moins.  Dans  cette 
position,  pouvons-nous  risquer  un  refus  qui  donnerait,  par 
l'espèce  de  déchéance,  une  force  majeure  aux  factieux  et 
au  parti  républicain;  et  il  ne  faut  pas  croire  qu'alors  nous 
serions  plus  libres;  au  contraire,  nous  serions  plus  étroite- 
ment et  plus  fortement  gardés.  Si  les  puissances  ne  viennent 
pas  dans  le  moment  à  notre  secours,  il  ne  nous  reste  donc 
que  le  parti  des  princes  et  des  émigrants;  mais  combien 
peut-il  nuire,  parce  que,  seuls,  ils  ne  pourront  que  faire 
une  chose  partielle,  et  si  même  (ce  qui  n'est  pas  à  présumer) 
ils  ont  un  avantage  réel,    nous  retomberions,  sous  leurs 
agents,  dans  un  esclavage  nouveau  et  pis  que  le  premier, 
puisque,  ayant  l'air  de  leur  devoir  quelque  chose,  nous  ne 
pourrions  pas  nous  en  tirer;  ils  nous  le  prouvent  déjà  en 
refusant  de  s'entendre  avec  les  personnes  qui  ont  notre 
confiance,  sous  le  prétexte  qu'elles  n'ont  pas  la  leur,  tandis 
qu'ils  veulent  nous  forcer  de  nous  livrer  à  M.  de  Galonné 
qui,  sous  tous  les  rapports,  ne  peut  pas  nous  convenir,  et 
qui,  je  crains  bien,  ne  suit  en  tout  ceci  que  son  ambition, 
ses  haines  particuUères  et  sa  légèreté  ordinaire,  en  croyant 
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toujours  possible  et  fait  tout  ce  qu'il  désire;  je  crois  même 
qu'il  ne  peut  que  faire  tort  à  mes  deux  frères  qui,  s'ils 
n'agissaient  que  d'après  leur  cœur  seul,  seraient  sûrement 
parfaits  pour  nous. 

Voici  les  nouvelles  qui  nous  viennent  du  dehors.  D'ici  à 
un  mois  toutes  les  puissances  seront  réunies;  il  paraîtra  un 
manifeste  qui  sera  soutenu  d'une  grande  force.  Je  désirerais 
bien  que  cette  première  nouvelle  fut  vraie,  mais  je  ne  puis 
la  croire,  puisque  ni  vous  ni  personne  ne  nous  l'ont  mandée  ; 
je  crois  même  que  dans  ce  moment-ci  l'Assemblée  est  telle- 
ment divisée,  qu'un  manifeste  bien  rédigé  serait  fort  heureux 
et  que  les  chefs  qui  voient  depuis  huit  jours  qu'ils  ont  abso- 
lum.ent  le  dessous,  seraient  plus  aisés  à  amener  à  un  accom- 
modement raisonnable.  Une  chose  à  remarquer,  c'est  que 
dans  toutes  ces  discussions  sur  la  constitution,  le  peuple  ne 
s'en  mêle  pas  et  ne  s'occupe  que  de  ses  affaires  particulières, 
en  voulant  cependant  toujours  une  constitution  et  point 
d'aristocrates.  Une  seconde  nouvelle  est  que  Monsieur  va 
être  reconnu  par  les  puissances  régent  du  royaume,  et  le 
comte  d'Artois,  lieutenant  général.  Cette  nouvelle  est,  par 
elle-même,  si  folle  et  si  absurde  qu'elle  ne  peut  provenir 
que  de  quelque  tête  française;  mais  sur  tout  cela,  je  vou- 
drais bien  avoir  une  réponse  de  vous. 

J'apprends,  dans  l'instant,  que  la  constitution  est  finie,  à 
un  rapport  près  des  comités,  qui  sera  fait  après-demain; 
vraisemblablement  on  l'apportera  tout  de  suite  au  roi.  Il  est 
affreux  de  ne  rien  savoir  de  positif  et  de  raisonnable  des  dis- 
positions du  dehors;  quant  à  l'acceptation  il  est  impossible 
que  tout  être  pensant  ne  voie  pas  que  quelque  chose  qu'on 
fasse,  nous  ne  sommes  pas  libres;  mais  il  est  essentiel  que 
nous  ne  donnions  pas  de  soupçons  sur  cela  aux  monstres 
qui   nous    entourent;    mandez-moi   donc   où   on  sont  les 
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troupes  et  les  dispositions  de  l'emperenr.  En  tout  état  de 
cause,  les  puissances  étrangères  peuvent  seules  nous  sauver  : 
l'armée  est  perdue;  l'argent  n'existe  plus,  aucun  lien,  aucun 
frein  ne  peut  retenir  la  populace  armée  de  toutes  parts  ; 
les  chefs  mêmes  de  la  révolution,  quand  ils  veulent  parler 
d'ordre,  ne  sont  plus  écoutés.  Voilà  l'état  déplorable  oii  nous 
nous  trouvons  :  ajoutez  à  cela  que  nous  n'avons  pas  un  ami. 
que  tout  le  monde  nous  trahit,  les  uns  par  haine,  les  au- 
tres par  faiblesse  ou  ambition.  Enfin,  je  suis  réduite  à 
craindre  le  jour  où  on  aura  l'air  de  nous  donner  une  sorte 
de  liberté;  au  moins,  dans  l'état  de  nullité  oii  nous  sommes, 
nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher.  Vous  voyez  mon  âme 
tout  entière  dans  cette  lettre,  je  peux  me  tromper,  mais 
c'est  le  seul  moyen  que  je  voie  encore  pour  pouvoir  aller. 
J'ai  écouté,  autant  que  je  l'ai  pu,  des  gens  des  deux  côtés, 
et  c'est  de  tous  leurs  avis  que  je  me  suis  formé  le  mien  ;  je 
ne  sais  pas  s'il  sera  suivi;  vous  connaissez  la  personne  à 
laquelle  j'ai  affaire  :  au  moment  où  on  la  croit  persuadée, 
un  mot,  un  raisonnement  la  fait  changer,  sans  qu'elle  s'en 
doute  (1)  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  mille  chose  ne  sont  pas 
à  entreprendre.  Enfin,  quoi  qu'il  arrive,  conservez-moi  votre 
amitié  et  votre  attachement;  j'en  ai  bien  besoin,  et  croyez 
que  quel  que  soit  le  malheur  qui  me  poursuit^  je  peux  céder 
aux  circonstances,  mais  jamais  je  ne  consentirai  à  rien  d'in- 
digne de  moi;  c'est  dans  le  malheur  qu'on  sent  davantage 
ce  qu'on  est.  Mon  sang  coule  dans  les  veines  de  mon  fils, 
et  je  jure  qu'un  jour,  il  se  montrera  dignje  petit-fils  de 
Marie-Thérèse.  Adieu. 

Si  vous  pouvez  me  garder  cette  lettre,  je  serai  bien  aise 
de  la  revoir  un  jour. 

(1)  Louis  XVI. 
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Db  21  août. 

J'ai  arrêté  ma  lettre  au  moment  de  partir,  parce  que  l'abbé 

Louis  arrivait  et  m'a  appris  (par  M.  de  Mont s'entend) 

votre  voyage  de  Londres.  J'espère  et  désire  fort  avoir  de  vos 
nouvelles,  car  la  lettre  ininistérielle  que  l'abbé  Louis  a  rap- 
portée ne  me  suffit  pas  pour  mes  intérêts.  Il  me  paraît  qu'en 
se  louant  fort  de  vous,  il  ne  trouve  pourtant  pas  son  voyage 
fort  heureux  :  il  craint  beaucoup  la  coalition  des  puissances, 
et  est  parvenu,  à  ce  que  j^e  crois,  à  inspirer  la  même  crainte 
à  ceux  des  chefs  qui  l'ont  proposé  et  envoyé;  mais  jusqu'à 
présent  cela  ne  les  porte  qu'à  une  grande  humeur,  et  je 
crains  beaucoup  que  ne  se  sentant  plus  la  force  de  réparer  le 
mal,  ni  de  se  soutenir,  ils  ne  quittent  brusquement  la  partie, 
et  nous  laissent  seuls  dans  l'embarras.  D'ici  à  quelques  jours, 
j'aurai  des  nouvelles  plus  détaillées  de  leurs  opinions;  j'au- 
rais bien  voulu  attendre  pour  vous  les  écrire,  mais  l'occasion 
qui  porte  celle-ci  part  demain.  C'est  à  la  fin  de  la  semaine 
qu'on  présentera  la  charte  au  roi;  il  y  répondra  à  peu  près 
comme  je  vous  le  mande  au  commencement  de  ma  lettre. 
Ce  moment  est  affreux  ;  mais  pourquoi  aussi  nous  laisse-t-on 
dans  une  ignorance  totale  de  ce  qui  se  passe  dans  l'exté- 
rieur? Il  s'agira  à  présent  de  suivre  une  marche  qui  éloigne 
de  nous  la  défiance,  et  qui,  en  même  temps,  puisse  servir  à 
déjouer  et  culbuter  au  plus  tôt  l'ouvrage  monstrueux  qu'il 
faut  adopter.  Pour  cela,  il  est  essentiel  que  les  Français, 
mais  surtout  les  frères  du  roi,  restent  en  arrière,  et  que  les 
puissances  réunies  agissent  seules  :  aucune  prière,  aucun 
raisonnement  de  notre  part  ne  l'obtiendra  d'eux  ;  il  faut  que 
l'empereur  l'exige,  c'est  la  seule  manière  dont  il  puisse,  et 
surtout  moi,  me  rendre  service.  Tous  connaissez  par  vous- 
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même  les  mauvais  propos  et  les  mauvaises  intentions  des 
émigrants;  les  lâches,  après  nous  avoir  abandonnés,  veulent 
exiger  que  seuls  nous  nous  exposions,  et  seuls  nous  servions 
tous  leurs  intérêts.  Je  naccuse  pas  les  frères  du  roi  :  je  crois 
leurs  cœurs  et  leurs  intentions  purs,  mais  ils  sont  entourés 
et  menés  par  des  ambitieux  qui  les  perdront  après  nous  avoir 
perdus  les  premiers.  Le  comte  d'Artois  est  parti  le  12  pour 
Vienne;  son  frère  a  une  lettre  de  lui  du  même  jour,  où  il  ne 
lui  parle  pas  de  ce  voyage  ;  nous  l'avons  appris  par  des  let- 
tres particulières.  Quel  est  le  but  de  cette  course?  Je  ne  peux 
pas  l'imaginer;  pourvu  que  l'empereur  ne  se  laisse  pas  en- 
core aller  à  quelque  démarche  hasardeuse  qu'on  exigera  de 
lui  ;  enfin,  mandez-lui  toujours  tout  ce  que  je  vous  mande 
dans  l'autre  page.  Je  finis  pour  ne  pas  trop  grossir  le  vo- 
lume. Adieu. 

Co  28aoiît. 

Voici  ma  lettre  encore  recommencée,  mais,  pour  cette 
fois-ci,  j'espère  qu'elle  vous  arrivera  sûrement.  La  personne 
qui  veut  bien  s'en  charger  a  trouvé  aussi  des  moyens  de  me 
faire  tenir  vos  réponses;  il  vous  en  écrira.  La  journée 
d'hier  (1)  s'est  passée  comme  celle  que  nous  passons  depuis 
deux  mois,  et  dans  un  silence,  de  la  part  du  peuple,  vrai- 
ment affligeant.  C'est  la  semaine  prochaine  qu'on  doit  ap- 
porter au  roi  l'acte  constitutionnel.  Le  rapport  que  j'ai  lu  et 
que  M.  de  Beaumetz  doit  faire  avant,  à  TAssemblée,  est  un 
tissu  d'absurdités,  d'insolences  et  d'éloges  pour  l'Assemblée. 
Ils  ont  mis  la  dernière  main  à  leurs  outrages  en  donnant 
une  garde  au  roi.  Il  n'est  plus  possible  d'exister  comme 
cela;  il  ne  s'agit  pour  nous  que  de  les  endormir  et  de  leur 
donner  confiance  en  nous  pour  les  mieux  déjouer  après.  Il 
est  impossible,  vu  la  position  ici,  que  le  roi  refuse  son  ac- 

(1^  55  août,  Mo  du  roi. 
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ceptalion  ;  croyez  que  la  chose  doit  être  bien  vraie,  puisque  je 
la  dis.  Vous  connaissez  assez  mon  caractère  pour  croire  quïl 
me  porterait  plutôt  à  une  chose  noble  et  pleine  de  courage; 
mais  il  n'existe  point  à  courir  un  danger  plus  que  certain. 
Nous  n'avons  donc  plus  de  ressources  que  dans  les  puis- 
sances étrangères;  il  faut  à  tout  prix  qu'elles  viennent  à 
notre  secours;  mais  c'est  à  l'empereur  à  se  mettre  à  la  tête 
de  tous  et  à  régler  tout.  Il  est  essentiel  que,  pour  première 
condition,  il  exige  que  les  frères  du  roi  et  tous  les  Français, 
mais  surtout  les  premiers,  restent  en  arrière  et  ne  se  mon- 
trent pas.  Je  vous  assure  que  les  choses  sont  à  un  point,  au- 
jourd'hui, qu'il  vaudrait  mieux  être  roi  d'une  seule  province 
que  d'un  royaume  aussi  vicié  et  désordonné  que  celui-ci.  Je 
tâcherai  d'envoyer,  si  je  puis,  des  notes  à  l'empereur  sur 
tout  ceci;  mais,  en  attendant,  mandez  toujours  ce  que  vous 
croirez  nécessaire  pour  bien  lui  prouver  qu'il  n"y  a  plus  de 
ressource  qu'en  lui,  et  que  notre  bonheur,  notre  existence, 
celle  de  mon  enfant,  dépendent  de  lui  seul  et  de  la  pru- 
dence et  célérité  de  ses  moyens.  Adieu. 

Je  n'ai  point  reçu  les  opinions  des  chefs,  comme  je  vous 
l'avais  annoncé.  Ils  se  restreignent  toujours  dans  des  idées 
vagues  et  ont  l'air  de  craindre  de  s'engager. 

Marie- Antoinette  (1). 


LETTRE  XXMI 

MARIE-ANTOINETTE  A  LÉOPOLD  II 

3  septembre  1791. 

Qu'il  y  a  longtemps,  mon  cher  frère,  que  je  n'ai  pu  vous 
écrire,  et  cependant  mon  cœur  en  avait  bien  besoin.  Je  sais 

(1)  Rfvue  rétrospective,  p.   438  à  4f;6.  l.  I,  i«  série. 
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tontes  les  marques  d'amitié  et  d'intérêt  que  vous  ne  cessez 
de  nous  donner ,   mais  je  vous  conjure  par  cette  même 
amitié  de  ne  pas  vous  laisser  compromettre  en  rien  pour 
nous.  Il  est  certain  que  nous  n'avons  de  ressource  et  de 
confiance  qu'en  vous.  Voici  un  mémoire  qui  pourra  vous 
montrer  notre  position  au  vrai,  et  ce  que  nous  pouvons  et 
devons  espérer  de  vous.  Je  connais  très-bien  l'âme  des  deux 
.  frères  du  roi  ;  il  n'y  a  pas  de  meilleurs  parents  qu'eux  (je 
dirais  presque  de  frères),  si  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'être 
votre  sœur.  Ils  désirent  tous  deux  le  bonheur,  la  gloire  du 
roi  uniquement;  mais  ce  qui  les  entoure  est  bien  différent. 
Ils  ont  tous  fait  des  calculs  particuliers  pour  leur  fortune  et 
leur  ambition  ;  il  est  donc  bien  intéressant  que  vous  puissiez 
les  contenir,  et  surtout,  comme  M.  de  Mercy  doit  déjà  vous 
l'avoir  mandé  de  ma  part,  d'exiger  des  princes  et  des  Fran- 
çais en  général  de  se  tenir  en  arrière  dans  tout  ce  qui  pourra 
arriver,   soit  en  négociations,  soit  que  vous  et  les  autres 
puissances  fassiez  avancer  des  troupes.  Cette  mesure  devient 
d'autant  plus  nécessaire,  que  le  roi  allant  accepter  la  Con- 
stitution, ne  pouvant  faire  autrement,  les  Français  au  de- 
hors se  montrant  contre  son  acceptation,  serait  regardé 
comme  coupable  par  cette  race  de  tigres  qui  inondent  ce 
royaume,  et  bientôt  ils  nous  soupçonneraient  d'accord  avec 
eux.  Or,  il  est  de  notre  plus  grand  intérêt,  faisant  tant  que 
d'accepter,  d'inspirer  la  plus  grande  confiance  :  c'est  le  seul 
moyen  pour  que  le  peuple,  revenu  de  son  ivresse,  soit  par 
les  malheurs  qu'il  éprouvera  dans  l'intérieur,  soit  par  la 
crainte  du  dehors,  revienne  à  nous  en  détestant  tous  les 
auteurs  de  ses  maux. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  frère,  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite.  Elle  était  parfaitement  dans  le  sens  que  je 
pouvais  désirer,  et  elle  a   fait  un  bon  effet;  car  ceux  à  qui 
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je  me  suis  crue  obligéo  de  la  faire  voir,  ont  paru  ou  ont  cru 
devoir  paraître  contents.  Mais  qu'il  m'en  a  coûté  pour  vous 
écrire  une  lettre  de  ce  genre  !  Aujourd'hui  qu'au  moins  ma 
porte  est  fermée,  et  que  je  suis  maîtresse  de  ma  chambre, 
je  puis  vous  assurer,  mon  cher  frère,  de  la  tendre  et  invio- 
lable amitié  avec  laquelle  je  vous  embrasse,  et  qui  ne  ces- 
sera qu'avec  ma  vie. 

Le  roi,  qui  vous  embrasse,  se  porte  bien  ainsi  que  ses 
enfants  et  moi.  Dites  mille  choses  pour  moi  à  ma  belle- 
sœur.  J'embrasse  tous  vos  enfants. 

MARIE-ANTOINETTE    (  1  ) . 


MÉMOIRE  JOINT   A   LA   LETTRE  PRÉCÉDENTE 

Il  dépend  de  l'empereur  de  mettre  un  terme  aux  troubles 
de  la  révolution  française. 

Il  n'y  a  plus  de  moyens  de  conciliation. 

La  force  armée  a  tout  détruit,  il  nf  a  que  la  force  armée 
qui  puisse  tout  réparer. 

Le  roi  a  tout  fait  pour  éviter  la  guerre  civile,  et  il  est 
encore  bien  persuadé  que  la  guerre  civile  ne  peut  rien  ré- 
parer, et  qu'elle  doit  achever  de  tout  détruire. 

Les  chefs  de  la  révolution  sentent  bien  que  leur  Consti- 
tution ne  peut  pas  se  soutenir;  elle  est  soutenue  par  les 
intérêts  personnels  de  tous  ceux  qui  dominent  dans  les  dé- 
partements, les  municipalités  et  les  clubs.  Une  partie  du 
peuple  est  trompée  et  suit  l'opinion  de  ceux  qui  dominent  ; 

(1)  Revue  réirospcriirr,    i.  ii  (2'  série  .p.  5.6  el  7. 
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mais  tous  les  hommes  instruits,  les  bourgeois  tranquilles, 
et  en  général  le  plus  grand  nombre  des  citoyens,  dans  tous 
les  états,  sont  craintifs  et  mécontents. 

S'il  survient  une  opposition  des  puissances^  si  le  langage 
des  puissances  est  raisonnable,  si  leurs  forces  réunies  sont 
imposantes,  et  s'il  n'y  a  point  de  guerre  civile,  on  cfee 
assurer  qu'il  se  fera  dans  toutes  les  villes  une  révolution 
générale,  et  que  le  retour  à  l'ordre  n'éprouvera  point  de 
difficultés. 

Mais  s'il  y  a  une  guerre  civile,  les  puissances  avec  toutes 
leurs  forces  ne  domineront  que  dans  les  lieux  où  seront 
leurs  armées.  Les  provinces  éloignées  seront  dans  la  divi- 
sion ;  ceux  qui  auront  été  opprimés  voudront  se  venger; 
ceux  qui  ont  dominé  sentiront  bien  qu'ils  doivent  tout  ris- 
quer. On  fera  des  massacres  pour  se  venger;  on  fera  des 
massacres  pour  gagner  vingt-quatre  heures,  et  se  donner  lo 
temps  de  s'enfuir.  Tout  le  monde  est  en  armes;  ce  sera 
l'état  le  plus  déplorable,  celui  qui  porte  le  crime  et  le 
m.eurtre  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  qui  fait  qu'aucun 
citoyen  n'est  sûr  de  vivre  un  jour. 

Voilà  ce  que  le  roi  doit  épargner  à  son  peuple  au  risque 
de  sa  couronne  et  de  sa  vie. 

Voilà  ce  que  désirent  les  chefs  de  la  révolution,  et  sur- 
tout les  républicains  qui,  dans  la  guerre  civile,  ont  plus 
d'espérances  et  de  ressources. 

Toute  la  force  armée  des  puissances  ne  pourra  point 
prévenir  les  fureurs  d'un  peuple  armé,  dont  les  chefs  des 
partis  fomentent  les  erreurs  par  des  craintes,  et  qui  ser- 
vira sans  le  savoir  les  haines  et  les  vengeances  personnelles. 

I/entreprise  ne  sera  pas  alors  l'affaire  d'un  moment;  on 
leur  cédera  sans  doute  là  où  seront  les  armées;  on  sera 
partout  ailleurs  en  trouble  et  en  guerre. 
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Faudra- t'il  détacher  des  troupes  dans  toute  la  France?  — 
C'est  la  chose  impossible. 

Seront-ce  des  troupes  françaises? 

Elles  se  diviseront  elles-mêmes  dans  les  différents  partis. 

Seront-ce  des  troupes  étrangères? 

Faudra-t-il  en  faire  passer  des  détachements  à  l'extrémité 
du  royaume,  ou  dans  les  provinces  de  l'intérieur?  quelle 
peine!  quelle  dépense  et  quelle  perte  de  temps  1  Et  ce  se- 
rait dans  ces  envois  séparés  qu'on  pourrait  consommer 
plus  d'hommes! 

Ce  n'est  pas  là  l'intention  de  l'Empereur,  et  c'est  ce  qui 
doit  arriver  infailliblement  si  l'on  établit  ou  si  l'on  trouve 
établie  la  guerre  civile,  et  quand  elle  sera  commencée,  la 
guerre  étrangère  ne  la  fera  pas  cesser. 

Voilà  pourquoi  le  roi  n'a  jamais  voulu  consentir  aux 
projets  formés  pour  l'entrée  des  princes. 

Quelles  que  fussent  leurs  relations  et  leurs  espérances, 
il  a  senti  que  leur  entreprise  ferait  la  guerre  civile,  et  que 
la  guerre  civile  une  fuis  allumée  ne  serait  pas  éteinte  de 
longtemps. 

Le  roi  ne  veut  ni  la  guerre  civile  seule,  ni  la  guerre  ci- 
vile avec  la  guerre  étrangère. 

On  propose  une  régence;  le  roi  s'y  refuse.  Quel  en  serait 
l'effet? 

Les  princes  donneraient  des  ordres  et  des  défenses  aux 
départements  et  aux  municipalités.  L'Assemblée  nationale 
donnerait  des  ordres  contraires.  Les  princes  nommeraient 
des  emplois  dans  l'armée,  ils  attireraient  une  partie  des 
régiments  ;  l'autre  partie  serait  pour  l'Assemblée  autorisée 
par  le  nom  du  roi.  L'Assemblée  nommerait  des  emplois 
comme  les  princes.  Des  régiments  se  trouveraient  dans  des 
villes  éloignées,  dans  l'intérieur  du  royaume,  loin  des  lieux 
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où  la  force  étrangère  peut  contenir  les  mouvements.  La 
division  serait  dans  les  provinces,  dans  les  villes,  dans 
toutes  les  parties  du  royaume.  La  guerre  serait  d'homme  à 
homme  dans  chaque  état.  Il  y  aurait  partout  des  combats, 
des  pillages  et  des  massacres. 

Il  ne  faut  pas  détruire  la  révolution  pour  en  faire  une 
autre.  Que  d'emplois,  de  grâces  données  dès  le  premier 
moment,  en  vertu  de  ces  nouveaux  pouvoirs  ;  que  d'action 
de  la  part  de  toutes  les  parties  intéressées  pour  séduire  le 
peuple  et  l'armée;  que  sera-ce  si  l'armée  attachée  aux 
princes  est  aliénée  du  roi?  Ce  n'est  pas  leur  intention; 
mais  les  intérêts  personnels,  une  fois  mis  en  action,  ne  s'ar- 
rêteront point  dans  leurs  projets.  Le  roi  ne  doit  pas  laisser 
compromettre  sa  puissance  par  la  même  entreprise  qui  doit 
la  lui  rendre. 

On  peut  dire,  on  a  peut-être  dit  que  les  puissances  ne 
peuvent  réclamer  que  les  droits  des  princes  de  l'empire,  et 
qu'elles  ont  besoin  d'une  réquisition  faite  avec  autorité 
pour  aller  plus  loin. 

On  dit  :  le  roi  n'est  pas  libre,  il  ne  peut  faire  une  réqui- 
sition par  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  régent  qui  puisse  les 
requérir  avec  autorité. 

Le  roi  n'est  pas  libre,  la  régence  est  ouverte  pour  sa 
captivité  :  c'est  le  cas  de  nécessité. 

A  quoi  servent  tous  ces  raisonnements  si  les  puissances 
sont  d'accord  et  quand  elles  ont  la  force. 

C'est  l'état  de  guerre. 

Qu'il  y  ait  un  régent  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  les  puissances 
parlent  quand  elles  agissent;  il  faut  bien  les  entendre. 

On  dira  que  les  princes  doivent  faire  des  réclamations. 
—  l'ourquoi  veut-on  qu'ils  ne  puissent  pas  les  faire  sans  le 
titre  de  régent? 
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La  même  nécessité  qui  ferait  établir  la  régence  leur 
donne  le  droit  de  réclamer  leur  rang,  leurs  propriétés, 
leur  religion,  les  droits  de  la  noblesse,  le  rétablissement  de 
la  justice,  les  pouvoirs  de  la  royauté  et  la  constitution  fon- 
damentale de  la  monarchie. 

On  propose  de  rassembler  les  députés  des  Etats-Généraux 
et  des  Parlemens. 

Pourquoi  faut-il  convoquer  les  Parlemens  avant  que  le 
roi  puisse  les  rappeler?  Pourquoi  veut-on  les  rendre  d'a- 
vance odieux  à  une  grande  partie  de  la  nation?  Pourquoi 
veut-on  leur  faire  rendre  des  arrêts  qui  seront  proscrits  par 
d'autres  arrêts?  Pourquoi  veut-on  compromettre  dans  la 
guerre,  dont  la  force  seule  peut  faire  le  succès,  une  auto- 
rité légale  qui  peut  rétablir  Tordre  dans  la  paix? 

A  quoi  sert  de  convoquer  les  Etats-Généraux  pour  les 
diviser,  pour  opposer  les  décrets  aux  décrets,  et  pour  établir 
la  division  dans  les  provinces,  dans  les  villes  et  dans  toutes 
les  parties  de  la  France. 

Quand  le  roi  serait  libre,  il  ne  pourrait  pas  approuver  des 
mesures  qui  peuvent  faire  la  perte  du  royaume  et  qui  n'a- 
joutent rien  à  la  force  qui  peut  le  sauver.  Et  quand  il  n'est 
pas  libre,  ces  mesures  n'en  seront  que  plus  certainement 
démenties  par  son  opposition. 

Il  y  aura  une  opposition  établie  entre  les  princes  et  le 
nom  du  roi. 

Le  nom  du  roi  donnera  beaucoup  de  force  aux  factieux, 
parce  qu'il  leur  suffira  pour  tromper  le  peuple  et  pour  le 
rallier  à  la  Constitution. 

Ils  diront  :  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  attaque;  ce  n'est  pas 
le  roi  qu'on  veut  délivrer  ou  venger;  ce  ne  sont  point  les 
crimes  de  la  révolution  qu'on  veut  poursuivre  et  punir;  ce 
n'est  pUb  la  Constitution  ([u'un  veut  réformer;  ce  ne  sont 
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pas  les  excès  au  delà  de  nos  pouvoirs  qui  ft)nt  accuser  nos 
décrets  de  nullité  :  c'est  l'ancien  régime  qu'on  veut  rétablir 
avec  tous  ses  abVis. 

La  convocation  prématurée  des  Parlemens  et  des  Etats- 
Généraux  par  la  seule  autorité  des  princes,  et  sans  lautorité 
du  roi,  multiplie  toutes  les  difficultés  et  donne  sans  utilité 
des  avantages  sensibles  aux  chefs  de  la  révolution. 

Est-ce  qu'on  ne  sent  pas  que  le  roi  n'est  plus  rien,  si 
c'est  sans  lui  et  avant  qu'il  ne  puisse  parler  et  agir  par  lui- 
même  qu'on  rappelle  les  ordres  dans  les  Etats- Généraux, 
qu'on  rétablit  les  Parlemens,  et  qu'en  rassemblant  l'armée 
française  on  en  nomme  tous  les  emplois  et  tous  les  grades? 

Il  ne  faut  point  accoutumer  les  yeux  des  peuples  à  voir 
s'élever  dans  l'Etat  une  autre  puissance  que  celle  du  roi. 

Si  ce  n'est  pas  le  roi  qui  gouverne,  si  quelque  autre  auto- 
rité peut  l'emporter  sur  la  sienne,  le  gouvernement  perd 
sa  force  et  sa  dignité. 

Il  n'y  a  que  la  puissance  légitime,  quand  elle  a  repris 
son  pouvoir  et  son  action,  qui  n'excite  point  de  jalousie 
personnelle  et  de  rivalité.  La  nation  est  dans  un  état  de  di- 
vision susceptible  de  tous  les  troubles.  Elle  sera  toujours  en 
mouvement  si  ce  n'est  pas  l'autorité  royale  qui  réunit  et 
qui  contient  tous  les  partis. 

Le  roi  déclare  qu'il  ne  pourra  reconnaître  aucun  grade, 
aucun  emploi  dans  l'armée  qui  ne  soit  nommé  par  son 
choix  libre  et  volontaire. 

Le  roi  se  réserve  la  forme  dans  laquelle  il  voudra  rétablir 
les  Parlemens. 

Et  par  rapport  aux  Etats-Généraux,  il  croit  qu'il  y  a  une 
marche  politique  à  suivre  selon  les  circonstances;,  et  il 
n'est  plus  possible  de  faire  ce  que  les  circonstances  peuvent 
conseiller,  si  Ion  a  d'abord  convoqué  du  premier  raouve- 
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ment  les  Etats-Généraux  avant  d'avoir  examiné  toutes  les 
facilités  ou  les  difficultés  que  le  roi,  remis  en  liberté  et  res- 
saisi de  son  pouvoir,  peut  trouver  dans  les  dispositions  gé- 
nérales et  dans  le  changement  de  sa  position. 

Il  y  a  des  questions  d'une  telle  importance  qu'elles  mé- 
ritent bien  qu'on  prenne  du  temps  pour  y  penser. 

Quel  est  dans  aucune  nation  l'exemple  d'une  assemblée 
qui  ait  commis  des  attentats  semblables  et  que  les  rois 
n'aient  pas  dissoute  quand  ils  en  ont  eu  le  pouvoir? 

Si  l'on  suppose  que  le  roi  reprenne  son  pouvoir,  est-il 
possible  qu'il  conserve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre 
la  même  assemblée  à  laquelle  on  doit  la  perte  entière  de 
l'Etat? 

Il  est  possible  qu'on  sy  croie  forcé  par  des  motifs  supé- 
rieurs de  sagesse.  Mais  il  est  impossible  qu'on  permette  aux 
princes  de  décider  de  la  question  dans  le  premier  mouve- 
ment de  la  guerre. 

Le  roi  n'a  point  été  libre;  ne  peut-il  point,  quand  il  sera 
libre,  distinguer  les  décrets  qui  pouvaient  être  de  la  com- 
pétence des  Etats- Généraux  de  ceux  qui  ont  excédé  tous 
leurs  pouvoirs,  les  lois  utiles  de  celles  qui  n'ont  opéré  que 
des  destructions,  l'établissement  enfin  de  l'impôt  qui  peut 
être  regardé  comme  indispensable,  de  tous  les  autres  objets? 

Ne  peut-il  pas  distinguer  les  sanctions  qu'il  accorde, 
celles  qu'il  refuse  et  celles  qu'il  suspend?  Ne  peut-il  pas 
proclamer  les  lois  après  avoir  séparé  l'Assemblée  (c'était  l'u- 
sage constant  en  France  depuis  les  premières  assemblées 
du  Champ-de-Mars  jusqu'aux  derniers  Etats-Généraux),  et 
se  donner  du  temps  pour  en  convoquer  une  autre?  On  agite 
dans  son  conseil  les  formes  les  plus  utiles;  on  voit  ce  qui 
est  plus  ou  moins  difficile;  on  pèse  les  possibilités;  on 
établit  en  attendant  sa  force  publique;  on  fait  des  choses 

9 


—  130  — 

utiles;  on  accoutume  la  nation  aux  douceurs  du  repos;  on 
laisse  le  temps  aux  hommes  sages  de  répandre  leur  opinion 
qui  devient  l'opinion  publique,  et  l'on  peut  trouver  une 
forme  d'assemblée  plus  paisible  qui  ne  menace  plus  les 
fondements  de  la  monarchie. 

Veut-on  jeter  un  plan  de  gouvernement  au  hasard  dans 
une  nation  au  seul  moment  peut-être  où  l'homme  le  plus 
habile  ne  peut  pas  savoir  quelle  est  la  forme  qui  peut  lui 
convenir 

Comment  peut-on  connaître  ce  qui  peut  convenir  à  l'état 
d'une  nation  dont  la  plus  faible  partie  commande  dans  le 
délire  et  que  la  peur  a  subjuguée  tout  entière? 

On  n'a  pas  conservé  le  sentiment  des  choses  accoutumées 
et  journalières  qui  semblaient  former,  non  pas  seulement 
la  constitution  de  l'Etat,  mais  celle  de  chaque  classe,  de 
chaque  profession  et  de  chaque  famille. 

On  a  tout  arraché,  tout  détruit,  sans  exciter  dans  le  grand 
nombre  la  surprise  et  l'indignation. 

Il  n'y  a  point  d'opinion  publique  et  réelle  dans  une 
nation  qui  n'a  pas  un  sentiment. 

Que  sont  devenues  toutes  les  habitudes?  Quel  est  le 
citoyen  qui  n'ait  pas  été  dépouillé  de  son  emploi,  privé  de 
son  état,  blessé  dans  sa  propriété,  tourmenté  jusque  dans  le 
secret  de  sa  conscience? 

Quel  est  le  droit  habituel  qui  n'ait  pas  été  proscrit,  ou 
l'obligation  habituelle  qui  n'ait  pas  été  rompue? 

On  s'est  servi  des  insurrections  et  des  émeutes  populaires 
pour  détruire  toutes  les  formes  établies.  On  ne  pouvait  pas 
s'en  servir  pour  donner  des  habitudes  nouvelles  à  la  nation 
entière,  et  ce  n'est  pas  en  deux  ans  de  temps  employés  à 
tout  détruire  qu'on  peut  créer,  entretenir  et  consolider  des 
habitudes. 
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Il  faut  la  laisser  respirer  un  moment  de  tant  de  troubles 
et  d'agitations  ;  il  faut  lui  laisser  reprendre  ses  habitudes  et 
ses  mœurs,  avant  de  juger  ce  que  les  circonstances  peuvent 
exiger  ou  souffrir. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  salut  de  la  France,  il  s'agit 
de  la  tranquillité  de  l'Europe. 

On  a  vu  quelle  était  l'étonnante  entreprise  des  chefs  de 
la  révolution.  Ce  n'était  pas  une  simple  révolte  contre  le 
gouvernement  de  France;  c'était  une  insurrection  contre 
tous  les  gouvernements  établis.  Les  principes  tendaient  à 
soulever  toutes  les  nations  contre  tous  les  souverains. 

Ses  principes  sont  ceux  d'une  égalité  qui  détruit  toute 
autorité,  d'une  hcence  qui  ne  laisse  pas  d'asile  à  la  liberté, 
d'une  corruption  qui  flétrit  et  les  mœurs  et  les  lois. 

Il  y  a  dans  cette  révolution  des  appas  pour  le  peuple,  et 
dans  chaque  nation  les  hommes  de  tous  les  états,  que  l'ex- 
périence n'a  point  encore  instruits,  peuvent  croire  qu'ils 
acquièrent  des  avantages  dans  cet  étrange  renversement  des 
ordres  et  des  rangs. 

Il  s'est  établi  un  club  de  la  propagande  dont  les  émis- 
saires ont  eu  la  plus  sensible  influence  sur  les  troubles  du 
Brabant.  Ces  émissaires  ont  fait  des  tentatives  en  Suisse,  en 
Hollande,  à  Turin,  à  Rome,  en  Espagne.  Il  a  fallu  toute  la 
surveillance  de  l'autorité  dans  chaque  Etat  pour  en  prévenir 
les  efl'ets. 

Veut-on  renouveler  les  mouvements  dans  une  nation  qui 
voit  disparaître  sans  regret  et  sans  étonnement  ses  plus  an- 
ciennes institutions,  et  qui  peut  supporter  sans  indignation 
dans  tous  les  genres  les  destructions,  les  usurpations  et  les 
crimes. 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu  il  se  forme  parmi  les 
émigrants  un  esprit  de  parti  dont  ils  ne  se  doutent  pas  eux- 
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mêmes.  Ils  ont  éprouvé  tant  d'injustices  qu'il  est  bien  na- 
turel qu'ils  se  livrent  à  leurs  ressentiments.  Les  propos 
répandus  de  tous  côtés  annoncent  leurs  sentiments.  Si  c'est 
avec  la  soif  d'une  autre  vengeance  que  celle  des  lois  qu'ils 
doivent  rentrer  dans  leur  patrie,  ils  exciteront  contre  eux  la 
même  fureur  qui  les  anime.  Les  haines  sont  toujours  réci- 
proques, et  la  guerre  civile  marchera  sur  les  pas  des  trou})es 
étrangères;  si  les  émigrants  rentrent  à  main  armée,  ils  n'a- 
joutent rien  à  la  force  des  puissances  unies,  et  la  guerre 
civile  qu'ils  amèneront  avec  eux  est  le  seul  obstacle  qui 
puisse  empêcher  le  succès. 

Il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'Europe,  pour  la  France 
et  pour  eux,  que  les  émigrants  ne  reviennent  dans  leur  patrie 
qu'avec  la  paix  et  qu'ils  mettent  leur  confiance  dans  la  seule 
autorité  qui  puisse  dissiper  tous  les  partis  et  prévenir  le 
retour  des  mêmes  troubles  et  des  mêmes  calamités. 

Ce  doit  être  là  l'objet  du  roi,  des  princes  et  de  tous 
citoyens;  ce  doit  être  celui  de  toutes  les  puissances  inté- 
ressées à  prévenir  le  retour  d'une  semblable  révolution  ;  et 
c'est  ce  que  le  roi  propose  à  l'empereur. 

Il  faut  que  l'empereur  juge  d'un  intérêt  qui  ne  lui  est  pas 
étranger,  et  si  ces  vues  lui  paraissent  justes,  il  sagit  à 
présent  d'examiner  la  manière  dont  elles  peuvent  être 
exécutées. 

Les  moyens  dépendent  de  lui,  de  ses  négociations  avec  les 
puissances  qui  s'unissent  à  lui  pour  délivrer  l'Europe  du 
danger  qui  menace  le  pouvoir  de  tous  les  souverains,  la 
constitution  de  tous  les  gouvernements,  et  le  repos  de  tous 
les  Etats. 

Il  ne  faut  point  de  guerre  civile. 

Il  ne  faut  point,  s'il  est  possible  de  guerre  étrangère.  Il 
faut  donc  que  ce  soient  les  puissances  unies  dont  les  de- 
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mandes  amènent  les  changements  utiles,  et  qui  présentent 
des  forces  convenables  au  soutien  de  leurs  demandes. 

C'est  la  déclaration  des  puissances  unies  qui  peut  rendre 
au  roi  son  rang  et  son  pouvoir,  et  c'est  le  roi,  soutenu  par 
le  concours  des  puissances  unies,  qui  doit  rendre  à  la  France 
l'ordre  et  la  paix. 

Les  puissances  unies  doivent  déclarer  qu'elles  ne  veulent 
point  s'ingérer  dans  le  gouvernement  intérieur  de  la  France, 
en  ce  qui  ne  concerne  point  les  relations  de  la  France  avec 
elles  ; 

Qu'elles  ne  veulent  traiter  qu'avec  le  roi  quand  il  sera 
libre,  et  ne  feront  aucun  traité  ni  avec  l'Assemblée  actuelle 
de  France,  ni  avec  les  Etats-Généraux,  ni  avec  les  princes, 
frères  du  roi  ou  du  sang  de  France,  ni  avec  aucun  Français  ; 

Qu'elles  n'adresseront  leur  manifeste  qu'au  roi ,  et  ne 
changeront  rien  aux  formes  de  la  correspondance  ordinaire 
avec  lui  dans  la  confiance  qu'en  attendant  que  le  roi  soit 
libre,  la  publication  parla  voie  de  l'impression,  soutenue 
par  la  réunion  et  l'action  de  leurs  forces,  ne  laissera  pas 
cause  de  doute  ou  d'ignorance  sur  leurs  intentions; 

Qu'elle  ne  recevront  aucune  réponse  aux  demandes  con- 
tenues dans  leur  manifeste,  que  du  roi  de  France,  et  dans 
les  formes,  en  se  réservant  de  juger  selon  les  circonstances 
du  degré  de  liberté  qu'il  aura  repris,  et  de  la  confiance 
qu'ils  doivent  donner  en  conséquence  à  ses  réponses. 

Il  n'est  point  indifférent  aux  puissances  unies  que  la 
France,  dans  sa  position  sur  le  continent^  au  degré  de  son 
étendue  et  de  sa  population,  soit  une  république  ou  une 
monarchie. 

Jl  faut  qu'elle  soit  une  monarchie  pour  quelles  puissent 
conserver  avec  elle  les  relations  qui  sont  nécessaires  à  l'équi- 
libre de  l'Europe, 
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Elles  doivent  déclarer  qu'elles  reconnaissent  que  la 
France  est  une  monarchie;  que  la  couronne  est  héréditaire 
de  mâle  en  mâle  dans  la  branche  régnante;  que  la  per- 
sonne du  roi  est  inviolable,  sans  qu'en  aucun  cas  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  le  roi  puisse  être  suspendu  de 
ses  fonctions,  ou  déchu  de  son  pouvoir,  et  sans  qu'il  puisse 
être  nommé  une  régence  on  un  conseil  sans  sa  pleine, 
entière  et  libre  volonté. 

Ainsi  les  puissances  unies  doivent  réclamer  la  liberté  du 
roi,  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  couronne,  son  rétablisse- 
ment  dans  l'exercice  inaliénable  de  ses  fonctions  royales, 
et  cassation  ou  révocation  de  tous  décrets  qui  stipulent  les 
cas  de  déchéance  du  trône,  ou  d'abdication  forcée,  ainsi 
que  de  tous  les  décrets  qui  portent  atteinte,  soit  au  droit 
héréditaire  de  sa  naissance,  soit  à  la  perpétuité  de  ses  pou- 
voirs, soit  à  l'inviolabilité  de  sa  personne. 

Il  n'y  a  rien  qui  puisse  intéresser  davantage  les  puis- 
sances unies  que  les  traités  anciens  ou  plus  récents  qu'elles 
ont  contractés  avec  la  France.  Il  est  impossible  de  croire 
qu'ils  puissent  être  tout  à  coup  annulés  ou  suspendus,  ou 
même  mis  en  doute  pendant  un  certain  espace  de  temps, 
sans  inquiéter  ou  troubler  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Les 
engagements  pris  par  la  France,  les  engagements  pris  avec 
la  France  sont  une  partie  importante  du  droit  public  euro- 
péen. Il  n'y  a  pas  une  seule  puissance  qui  n'y  soit  directe- 
ment intéressée  pour  ses  propres  relations,  et  toutes  ressen- 
tiraient le  contre -coup  des  changements  qui  seraient 
intervenus  dans  la  situation  des  grands  Etats.  Il  leur  im- 
porte essentiellement  que  les  traités  les  plus  solennels  ne 
soient  pas  en  France  le  jouet  de  l'influence  réelle  ou  pré- 
sumée d'une  force  armée  ou  d'une  émeute  populaire  sur 
le  Gouvernement. 
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Tout  traité  réciproque  entre  }e  roi  de  France  et  quel- 
qu'une des  puissances  unies,  qui  aura  été  ou  qui  sera  fait 
dans  les  formes  accoutumées  comme  par  le  passé,  doit  être 
réputé  valide  sans  que  les  puissances  s'informent  si  le  roi 
de  France  en  a  donné  connaissance  ou  communication  à 
quelque  assemblée,  parlement  ou  conseil,  dans  l'intérieur 
de  son  administration. 

En  cas  de  révocation  de  quelque  traité  fait  par  le  roi, 
involontairement  et  avec  contrainte,  les  puissances  lésées, 
réclamant  les  termes  du  traité,  sont  en  droit  de  déclarer  la 
guerre,  et  de  regarder  comme  nulle  et  illégale  toute  révo- 
cation faite  sans  la  volonté  libre  et  uon  contrainte  du  roi 
de  France.  On  peut  sentir  par  là  quelle  serait  la  source 
nouvelle  de  troubles  qu'on  établit  dans  l'Europe,  puisqu'il 
est  presque  impossible  que  deux  grandes  puissances  soient 
en  guerre  ensemble  sans  que  les  autres  puissances  y  soient 
intéressées,  et  que  la  guerre  allumée  dans  une  partie  de 
l'Europe  devient  bientôt  générale. 

Les  puissances  unies  doivent  exiger  surtout,  pour  l'in- 
térêt de  tous  les  peuples,  que  le  roi  de  France  ne  soit  point 
astreint  à  des  formes  de  communication,  toujours  lentes  et 
difficiles,  pour  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  en  cas  de 
simple  restitution  des  conquêtes,  ou  même  d'indemnités 
pécuniaires  sans  demande  de  nouveaux  subsides,  ou  sans 
un  changement  notable  dans  les  traités  de  commerce,  parce 
qu'il  faut  mettre  autant  de  facilité  pour  le  retour  de  la  paix 
que  d'obstacles  et  de  difficultés  pour  la  déclaration  de  la 
guerre. 

Il  existe,  par  une  sorte  de  convention  tacite  entre  les 
différentes  puissances,  un  rapport  de  force  armée  qui  ré- 
pond à  la  différence  de  leurs  moyens,  et  ce  rapport  est  un  des 
principaux  fondements  de  leurs  relations  mutuelles  et  décide 


—  136  - 

nécessairement  des  alliances  et  des  traités  qui  conservent  la 
paix  de  l'Europe.  Il  est  impossible  que  les  puissances  unies 
voient  sans  crainte  une  seule  nation,  et  une  nation  aussi 
puissante  que  la  France^  élever  sa  force  armée  dans  un  de- 
gré prodigieux,  sans  aucune  proportion  ni  mesure  avec  les 
autres  nations.  Aucun  souverain  en  Europe  n'augmente  ses 
troupes  à  un  degré  sensible  sans  que  les  puissances  inté- 
ressées n'en  demandent  raison.  C'est  une  demande  sem- 
blable qui  fut  l'époque  de  la  guerre  de  Sept-Ans  entre  tous 
les  Etats  de  l'Europe. 

On  a  levé,  habillé,  armé,  équipé,  jusqu'à  quatre  millions 
d'hommes  en  France,  indépendamment  des  troupes  de 
ligne  dont  le  pied  de  paix  est  de  cent  cinquante,  et  le  pied 
de  guerre  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  et  davan- 
tage, sans  compter  les  officiers  et  les  troupes  affectées  à  la 
marine,  et  les  matelots  et  la  marine  marchande.  On  a  con- 
damné tous  les  citoyens  au-dessous  de  soixante  ans  à  servir 
dans  la  garde  nationale  sous  des  peines  prononcées.  On 
leur  fait  faire  l'exercice,  on  les  soumet  à  la  discipline,  on 
leur  a  donné  des  canons.  On  en  détache  en  ce  moment 
même  pour  la  guerre  une  partie  à  laquelle  on  donne  une 
double  paie  à  la  concurrence  de  quatre-vingt-dix-sept 
mille  hommes.  Il  n'y.  aurait  point  de  puissance  en  Europe 
qui  pût  se  défendre  d'une  horrible  et  subite  invasion,  si 
ces  troupes  étaient  disciplinées  et  si  cet  établissement 
extraordinaire  et  sans  exemple  pouvait  prendre  quelque 
consistance.  Une  seule  nation  pourrait  être  regardée  comme 
l'ennemie  de  l'Europe  entière  quand  elle  pourrait  attaquer 
impunément  toutes  les  nations.  C'est  cette  force  armée  qui 
tient  le  roi  emprisonné;  qui  fait  la  puissance  dont  on  s'est 
servi  pour  détruire  la  royauté;  qui  peut  concourir  aux 
mouvements  populaires,  et   qui ,  dirigée   par  un   peuple 
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suscité,  011  par  le  désir  de  la  conquête,  peut,  tout  à  coup, 
forcer  une  assemblée  qui  n'a  point  de  force  par  elle-même 
et  dont  la  popularité  fait  la  loi,  à  déclarer  la  guerre; 
aucun  Etat  ne  peut  être  dans  la  sécurité  parfaite  auprès 
d'un  peuple  si  puissant  en  armes  et  en  insurrection. 

Les  puissances  unies  doivent  annoncer  qu'elles  suivront 
les  règles  établies  pour  la  guerre.  On  sait  que  les  villes, 
même  fortifiées,  où  les  bourgeois  seraient  armés,  seraient 
livrées  à  tous  les  droits  de  la  guerre.  Le  seul  droit  de  la  con- 
quête dans  les  villes  oii  les  bourgeois  ne  s'arment  point 
est  de  prendre  prisonniers  de  guerre  les  officiers  et  les 
soldats,  ou  de  décider  du  sert  des  garnisons  par  des  capi- 
tulations passées  avec  les  commandants  des  troupes,  sans 
qu'il  puisse  être  fait  aucun  mal  ou  préjudice  aux  bourgeois 
et  habitants  des  villes  et  des  campagnes  qui  ne  portent 
point  les  armes. 

Les  puissances  unies  doivent  déclarer  qu'elfes  regarde- 
ront, non-seulement  tous  ceux  qui  sont  armés  en  qualité 
de  gardes  nationales ,  mais  encore  tous  les  bourgeois  et 
habitants  des  villes  de  France,  comme  armés  dans  la  per- 
sonne des  gardes  nationales  qui  les  représentent  et  aux- 
quels ils  sont  associés,  et  soumis  par  là  même  à  toutes  les 
rigueurs  des  lois  de  la  guerre.  Elles  doivent  finir  par  dé- 
clarer que  les  villes  qui  ne  seront  pas  désarmées  répondront 
à  Dieu  et  aux  hommes  des  maux  quelles  attireront  sur  elles 
et  que  les  puissances  unies  cherchent  à  prévenir  par  la  pré- 
sente déclaration.  Les  puissances  unies  ne  peuvent  pas  être 
tranquilles  si  la  France  cesse  d'être  une  monarchie,  si 
chaque  municipalité  dispose  de  la  force  armée,  si  tous  les 
pouvoirs  aliénés  du  roi  forment  une  véritable  répubUque; 
et  le  roi  ne  peut  pas  entretenir  avec  elle  les  rapports  qui  lui 
intéressent,  quand  il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de  prévenir 
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et  de  réprimer  les  troubles.  Ce  ne  doit  pas  être  l'intention 
des  puissances  de  se  mêler  de  l'administration  intérieure  en 
France;  elles  respectent  toutes  formes  de  gouvernement  par 
l'intérêt  même  et  le  droit  que  chaque  puissance  a  de  con- 
server la  sienne;  elles  se  borneront  à  demander  qu'on  rende 
au  roi  ce  qui  appartient  dans  tous  les  pays  au  centre  et  à 
l'exercice  du  pouvoir,  les  moyens  sans  lesquels  il  ne  peut 
pas  rassurer  les  puissances  unies  contre  le  retour  des 
mêmes  désordres. 

Si  le  roi  doit  avoir  des  moyens  de  contenir  les  mouve- 
ments populaires,  il  doit  avoir  aussi  le  moyen  de  s'en  dé- 
fendre lui-même.  On  n"a  que  trop  prouvé  à  quel  point  il 
aurait  besoin  dune  garde  choisie  par  lui-même,  et  sou- 
mise à  ses  ordres,  quand  on  a  forcé  les  portes  de  son  palais 
et  de  son  appartement  et  de  celui  de  la  reine,  au  milieu  de 
toute  sa  maison  militaire;  quand  une  partie  de  la  garde 
qu'on  lui  a  donnée  a  concouru  avec  la  multitude  en  mou- 
vement pour  s'opposer  à  son  passage;  quand  la  garde  a 
désarmé  sous  ses  yeux  des  citoyens  fidèles  qui  venaient 
s'unir  avec  elle  pour  le  défendre,  et  quand  il  est  enfin  de- 
venu prisonnier  sous  la  responsabihté  de  la  garde  na- 
tionale ;  ce  n'est  point  un  intérêt  étranger  à  toutes  les 
puissances  que  la  sûreté  de  sa  personne,  puisqu'il  ne  peut 
pas  conserver  son  pouvoir  et  sa  dignité  si  sa  personne  n'est 
pas  en  sûreté.  C'est  une  longue  possession  des  troupes 
suisses  de  former  sa  garde.  On  ne  peut  pas  ignorer  les  droits 
que  la  fidélité  de  ses  gardes- du-corps  leur  a  donnés  sur  sa 
confiance.  Les  puissances  unies  peuvent  et  doivent  de- 
mander pour  lui  la  liberté  de  rétablir  à  son  choix,  s'il  le 
croit  nécessaire,  la  même  maison  militaire  qu'il  a  trouvée 
en  arrivant  au  trône. 

Les  puissances  unies  doivent  considérer  que  l'état  du  roi, 
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son  pouvoir  et  sa  dignité,  et  les  rapports  qui  en  dépendent, 
ne  peuvent  pas  être  solidement  établies,  si  des  factions 
peuvent  dicter  des  lois  qui,  sous  le  prétexte  de  régler  l'exer- 
cice de  son  autorité,  lui  en  font  perdre  tous  les  moyens.  Les 
puissances  unies  doivent  exiger  qu'aucune  loi  ou  constitu- 
tion ne  puisse  être  rétablie  en  France,  conformément  aux 
principes  et  aux  lois  fondamentales  de  la  monarchie  fran- 
çaise, que  par  le  concours  de  sa  libre,  pleine  et  entière  vo- 
lonté, sans  qu'il  puisse  être  prescrit  un  terme  à  la  libre 
déclaration  de  sa  volonté. 

Les  puissances  unies  ne  peuvent  pas  voir  avec  indifférence 
se  répandre  dans  une  grande  nation  de  l'Europe  des  princi- 
pes d'anarchie  et  de  confusion,  destructifs  de  tous  les  gou- 
vernements; on  ne  peut  pas  se  dissimuler  quels  en  sont  les 
principes,  quand  l'état  déplorable  de  la  France  en  prouve 
mieux  que  tous  les  raisonnements  l'excès  et  le  danger.  Les 
puissances  doivent  reconnaître  qu'il  s'agit  ici  du  plus  grand 
intérêt,  non-seulement  pour  tous  les  souverains,  mais  pour 
tous  les  ordres,  états  et  classes  de  citoyens,  dans  toutes  les 
nations,  et  dans  les  républiques  comme  dans  les  monarchies. 

Les  puissances  unies  ne  peuvent  pas  être  sans  crainte 
aussi  longtemps  qu'il  se  répandra  des  principes  qui  devien- 
draient une  source  de  discorde  et  de  guerre  dans  tous  les 
Etats  de  l'Europe,  et  elles  ont  droit  d'exiger  qu'on  reprenne 
en  France  un  code  politique  qui  ne  soit  pas  celui  des  insur- 
rections et  des  émeutes.  On  a  proscrit  des  distinctions 
mêmes  qui  dépendent  de  l'opinion,  qui  ne  donnent  pas  un 
degré  de  pouvoir  et  dont  on  ne  peut  pas  dépendre  le  sort 
des  peuples.  On  a  détruit  des  droits  de  propriété  et  des 
charges  réelles  vendus,  achetés,  transmis  avec  les  fonds,  et 
ces  droits  abolis  intéressent  les  princes,  les  comtes  de  l'em- 
pire et  des  propriétaires  étrangers. 
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Les  puissances  unies  doivent  déclarer  : 

Premièrement,  qu'elles  réclament  la  force  des  traités  ot 
des  capitulations  passées  avec  la  France  à  différentes  épo- 
ques, et  qu'elles  en  exigent  la  fidèle  exécution  ; 

Secondement,  qu'elles  se  promettent  mutuellement  de  se 
livrer  tout  Français  imbu  de  ces  maximes  de  révolte  et  de 
sédition,  qui  aurait  tenté  de  les  répandre,  et  d'exciter  des 
mouvements  dans  un  Etat,  et  qui]  se  serait  retiré  dans  un 
autre,  pour  être  fait  telle  punition  qu'il  appartiendra  selon 
les  formes  de  la  justice  ; 

Troisièmement,  quelles  ne  reconnaîtront  point  le  pavil- 
lon de  France  aux  trois  couleurs,  attendu  quil  n'est  que 
le  signe  des  troubles  et  des  séditions  enfantés  par  les 
maximes  subversives  de  tous  les  gouvernements. 

Telles  sont  les  intentions  que  les  puissances  unies  peu- 
vent annoncer,  et  dont  elles  doivent  réclamer  l'exécution. 

Il  semble  impossible  que  la  nation  soit  sans  inquiétude 
et  qu'elle  veuille  perdre  toutes  ses  ressources,  parce  quune 
assemblée  sans  mesure  et  sans  prévoyance  a  détruit  à  la  fois 
l'autorité  du  roi  et  la  sienne.  La  nation  n'est  pas  dans  l'as- 
semblée; les  formes  du  gouvernement  peuvent  être  trou- 
blées ou  suspendues;  la  nation  reste,  et  mieux  instruite  par 
le  danger,  elle  peut  sentir  ses  véritables  intérêts.  C'était 
une  ancienne  méthode  des  rois  de  France  de  s'adresser  aux 
bonnes  villes.  Il  est  probable  que  les  villes,  pour  se  racheter 
des  maux  de  la  guerre,  supplieront  le  roi  de  reprendre  son 
pouvoir  et  d'employer  la  médiation.  Le  désir  de  la  sûreté 
publique  peut  lui  rendre  l'amour  du  peuple.  Toutes  les 
inquiétudes,  toutes  les  craintes  se  rallieront  à  son  autorité; 
toutes  les  espérances  reposeront  sur  sa  tète.  On  se  rappellera 
ses  souffrances,  celles  de  la  reine,  et  leur  courage  dans  les 
terribles  journées  du  5  et  du  6  octobre.  On  se  rappellera 
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lous  les  crimes  de  la  révolution.  Il  est  possible  qu  il  s  élève 
un  cri  terrible  contre  leurs  auteurs,  contre  tous  les  hommes 
violents  qu'on  a  mis  en  place.  Ces  hommes  effrayés  cherche- 
ront à  se  sauver  par  la  fuite,  et  les  assemblées  des  com- 
munes ne  seront  plus  composées  des  mêmes  membres , 
dominées  par  la  même  force,  et  dirigées  par  les  mêmes 
sentiments. 

La  révolution  se  fera  dans  Tintérieur  de  chaque  ville  ;  elle 
se  fera  par  l'approche  de  la  guerre,  et  non  par  la  guerre 
même.  Le  roi,  rétabli  dans  ses  pouvoirs,  sera  chargé  de 
traiter  avec  les  puissances  étrangères,  et  les  princes  revien- 
dront dans  la  tranquilité  générale,  reprendre  leur  rang  à 
sa  cour  et  dans  la  nation  (1). 


LETTRE  XXVllI 

MARIE-AMOINETTK  AU  COMTE  DE  MERCÏ-ARGENTEAUX 

12  septembre  179). 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  6  septembre. 
Je  suis  charmée  que  vous  approuviez  mes  idées  sur  tout  ce 
que  je  vous  ai  mandé.  J'espère  que  vous  avez  reçu  une 
lettre  de  M.  de  Berchinj  qui  vous  annonçait  l'arrivée  de  la 
personne  que  vous  avez  vue  à  Londres.  J'attends,  avec  bien 
de  l'impatience,  les  premières  nouvelles  de  Vienne;  elles 
seront  importantes.  Je  crains  bien,  par  des  dépêches  que 
j'ai  vues  de  Dresde,  que  l'empereur  ne  se  soit  laissé  aller  à 

(1)  Revue  rétrospective ,  \. .  ii   2'  série).  |).       iio. 
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1  astuce  de  Galonné  et  à  la  politique  détestable  de  la  Prusse 
qui  ne  fera  que  l'engager  pour  l'entraîner  et  le  perdre  ainsi 
que  nous,  et  à  tout  cela  c'est  encore  lAnî^leterre  qui  agit 
sans  se  montrer.  Voici  un  mémoire  que  le  manque  d'oc- 
casion sûre  m'a  fait  tarder  à  vous  envoyer.  Les  principes 
m'y  ont  paru  sages.  Il  serait  à  désirer  qu'on  les  suivît.  Ce 
mémoire  est  joint  à  une  lettre  à  l'empereur.  Chargez-vous 
de  la  faire  parvenir.  Je  reconnais  bien  toute  l'amitié  de 
mon  frère  et  sa  bonne  volonté  pour  rnoi  ;  mais  il  serait 
affreux  que,  voulant  nous  servir,  il  soit  entraîné  par  l'am- 
bition et  l'intrigue  des  autres.  Par  exemple,  on  dit  ici  que, 
dans  l'accord  signé  à  Pillnitz,  les  deux  puissances  s'enga- 
gent à  ne  jamais  souffrir  que  la  nouvelle  Constitution  fran- 
çaise s'établisse.  Il  y  a  sûrement  des  points  où  les  puissances 
oui  droit  de  s'opposer;  mais,  pour  ce  qui  regarde  les  lois 
intérieures  d'un  pays,  chacun  est  maître  d'adopter  dans  le 
sien  ce  qui  lui  convient.  Ils  auraient  donc  tort  de  l'exiger, 
et  tout  le  monde  reconnaîtrait  l'intrigue  des  émigrants,  ce 
qui  ferait  perdre  tous  les  droits  de  la  bonne  cause.  INous 
sommes  dans  un  moment  fort  critique,  c'est  demain  que  le 
roi  doit  écrire  son  acceptation  à  l'Assemblée.  J'aurais  bien 
voulu  retarder  ma  lettre  de  deux  jours  pour  vous  l'envoyer 
et  vous  mander  en  même  temps  l'effet  qu'elle  produira  ; 
mais  le  porteur  de  la  présente  part  mercredi.  Le  discours 
du  roi  a  pour  rédacteurs  les  personnes  qui  vous  ont  fait 
écrire  par  Laborde  (1;  vous  y  verrez  quelques  traits  de  fer- 
meté, mais  nullement  le  langage  d'un  roi  qui  sent  combien 
il  n  été  outragé. 


(1)  Ces  personnes  sont  :  MM.  Barnave,  Dupont,  Laraeth,  Lafayelle.  Je  me  suis 
expliqué  sur  les  lalenls,  le  caracti-re  cl  le  syslème  de  ces  dangereui  démagogues, 
dont  les  inlenlions  ne  peuvent  6irc  douteuses. 

i  Vote  ajoutée  par  M.  de  Mercy.) 
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Enfin,  le  sort  en  est  jeté.  Il  s'agit  à  présent  de  régler  sa 
marche  et  sa  conduite  d'après  les  circonstances.  Je  voudrais 
bien  que  tout  le  monde  réglât  sa  conduite  d'après  la 
mienne;  mais,  même  dans  notre  intérieur,  nous  avons  de 
grands  obstacles  et  de  grands  combats  à  livrer.  Plaignez- 
moi;  je  vous  assure  qu'il  faut  bien  plus  de  courage  à  sup- 
porter mon  état  que  si  on  se  trouvait  au  milieu  d'un  com- 
bat; d'autant  que  je  me  suis  guère  trompée  et  que  je  ne 
vois  que  malheur  dans  le  peu  d'énergie  des  uns  et  dans  la 
mauvaise  volonté  des  autres.  Mon  Dieu  1  est-il  possible  que, 
née  avec  du  caractère  et  sentant  si  bien  le  sang  qui  coule 
dans  mes  veines,  je  sois  destinée  à  passer  mes  jours  dans  un 
tel  siècle  et  avec  de  tels  hommes!  mais  ne  croyez  pas  pour 
cela  que  mon  courage  m'abandonne.  Non  pour  moi,  mais 
pour  mon  enfant,  je  me  soutiendrai  et  je  remplirai  jusqu'au 
bout  ma  longue  et  pénible  carrière.  Je  ne  vois  plus  ce  que 
j'écris,  adieu. 

P.  S.  Quand  vous  aurez  le  discours  du  roi,  mandez-moi, 
en  chiffres,  ce  que  vous  en  pensez. 

MARIE-ANTOINETTE    (i). 


LETTRE  XXIX 

MARIÉ-ANTOINETTE  A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLÉ 

179!. 

Ma  chère  Lamballe,  vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée 
de  l'état  de  l'esprit  où  je  me  trouve  depuis  votre  départ. 

(1)  Revue  rétrospective,  t.  il  (2c  série),  p.  29  a  31. 
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La  première  base  de  la  vie  est  la  tranquillilé;  il  luest  bien 
pénible  de  la  chercher  en  vain.  Depuis  quelques  jours  que 
la  Constitution  remue  le  peuple,  on  ne  sait  à  qui  entendre; 
autour  de  nous  il  se  passe  des  choses  pénibles...  Nous 
avons  cependant  fait  quelque  bien.  Ahl  si  le  bon  peuple  le 
-avoit!  Revenez,  mon  cher  cœur,  j'ai  besoin  de  votre  amitié. 
Elisabeth  entre  et  demande  à  ajouter  un  mot;  adieu,  adieu, 
je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

MARIE-ANTOINETTE. 

La  reine  veut  bien  me  permettre  de  vous  dire  combien 
e  vous  aime.  Llle  ne  vous  attend  pas  avec  plus  d'affection 
que  moi. 

ELISABETH-MARIE    (  1  ) . 


LETTRE  XXX 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA   PRINCESSE  DE   LAMBALLE 

Septembre  1791. 

Le  roi  vient  de  menvoyer  cette  lettre,  mon  cher  cœur, 
pour  que  je  la  continue;  sa  santé  est  très-bien  rétablie, 
grâce  à  sa  forte  constitution.  Le  calme  avec  lequel  il  prend 
les  choses  a  quelque  chose  de  providentiel,  et  la  bonne 
Elisabeth  est  touchée  de  cela  comme  d'une  inspiration  qui 
vient  d'en  haut.  Le  dérangement  qu'il  vient  d'éprouver  a 
à  peine  été  connu  du  public.  Vous  avez  su  sans  doute 
l'étrange  aventure  qui  s'est  passée  à  la  Comédie  le  mois 
dernier,  le  tapage  et  les  applaudissements  à  mon  apparition 

1)  Cdial  "f  ntdofiraph.  I.cllrM  Donnadicu.  l'ircidil'y,  ISol.  —  llhOiirc  de 
Marie-.'tiildhirlti',  jiar  M.  di' (Joncoirl. 
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avec  mes  enfants  :  on  a  battu  ceux  qui  vouloient  faire  du 
train  et  contrarier  l'enthousiasme  du  moment;  mais  les 
méchants  ont  bien  vite  le  moyen  de  prendre  leur  revanche 
On  peut  voir  cependant  par  là  ce  que  seroit  le  bon  peuple 
et  le  bon -bourgeois,  s'il  était  laissé  à  lui-même;  mais  tout 
cet  enthousiasme  n'est  qu'une  lueur,  qu'un  cri  de  la  con- 
science que  la  faiblesse  vient  bientôt  étoufîer;  on  aurait  pu 
espérer  d'abord  que  le  temps  ramènerait  les  esprits,  mais  je 
ne  rencontre  que  de  bonnes  intentions,  mais  pas  un  cou- 
rage pour  aller  plus  loin  que  l'intention  et  les  projets.  Je 
ne  me  fais  donc  aucune  illusion,  ma  chère  Lamballe,  et 
j'attens  tout  de  Dieu.  Croyez  à  ma  tendre  amitié,  et  si  vous 
voulez  me  donner  une  preuve  de  la  vôtre,  mon  cher  cœur, 
soignez  votre  santé  et  ne  revenez  pas  que  vous  ne  soyez  pas 
bien  parfaitement  rétablie. 
Adieu,  je  vous  embrasse. 

MARIE-AMOINETTE. 

Jamais,  Madame,  vOlIS  ne  trouverez  une  amie  plus  vraie 
et  plus  tendre  que 

ÉLISABETH-MARIE  (1). 


LETTRE  XXXI 

MARIE-ANTOINETTE   A    LA  PRINCESSE   DE   LAMBALLE 

ScplenibiY  1791. 

Ne  revenez  pas  dans  l'état  où  sont  les  affaires,  vous  auriez 
trop  à  pleurer  sur  nous. 

Que  vous  êtes  bonne  et  une  vraie  amie  ;  je  le  sens  bien, 

(1)  Uhioirc  vraie,  par  Drciiliyn  el  Sainl-Edmc— ///'■•/••••/?■(:■  de  Maric-Jiiloinci'c, 
p.  300. 

10 
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je  vous  assure,  et  je  vous  détends  de  toute  mon  amitié  de 
retourner  ici. 

Attendez  l'effet  de  l'acceptation  de  la  Constitution. 

Adieu,  ma  chère  Lamballe,  croyez  que  ma  tendre  amitié 
pour  vous  ne  cessera  qu  avec  ma  vie  (1). 

MARIE-ANTOINETTE . 


LETTRE  XXXII 

MARIE-A.NTOINETTE  A   MADAME    LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE 

1791. 

Non,  je  vous  le  répette,  ma  chère  Lamballe,  ne  revenez 
pas  en  ce  moment,  mon  amitié  pour  vous  est  trop  alarmée; 
les  affaires  ne  paraissent  pas  prendre  une  meilleure  tour- 
nure malgré  l'acceptation  de  la  Constitution  sur  laquelle  je 
comptois.  Restez  auprès  du  bon  monsieur  de  Penthièvre 
qui  a  tant  besoin  de  vos  soins;  si  ce  n'étoit  pour  lui  il  me 
seroit  impossible  de  faire  un  pareil  sacrifice^  car  je  sens 
chaque  jour  augmenter  mon  amitié  pour  vous  dans  mes 
malheures.  Dieu  veuille  que  le  temps  ramenne  les  esprits; 
mais  lus  méchants  répandent  tant  de  calomnies  atroces, 
que  je  compte  plus  sur  mon  courage  que  sur  les  événements. 
Adieu  donc,  ma  chère  Lamballe,  sachez  que  de  près 
comme  de  loin  je  vous  aime,  et  que  je  suis  sûre  de  votre 
amitié. 

MAllIE-ANTOINETTE  (2). 

(1)  LeQuérard,  juin  185G.  —  Histoire  de  Marie-Jn  ici  ne  lie. 

(2)  Lellre  communiquée  par  Jl.  le  marquis  de  Bieneourl.  —  Histoire  de  Minie- 
Antoiiivltv,  par  MM.  de  Goiicouil. 
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LETTRE   XXXIII 

MARIE-ANTOINETTE   A  SON   FRÈRE   L'EMPEREUR  LÉOPOLD 

4  oclobio  1791. 

Je  n'ai  de  consolation  qu'à  vous  écrire,  mon  cher  frère; 
je  suis  entourée  de  tant  d'atrocités  que  j'ai  besoin  de  toute 
votre  amitié  pour  reposer  mon  esprit;  j'ai  pu,  par  un 
bonheur  inouï,  voir  la  personne  de  contiance  du  comte 

de  M [Merci}).  ^^^^^  j^  "')'  ^^^^  parvenue  qu'une  fois 

sûrement;  elle  m'a  exposer  des  pensées  du  comte  qui  se 
rencontre  avec  beaucoup  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  ces 
jours  derniers;  depuis  l'acceptation  de  la  Constitution,  le 
peuple  semble  nous  avoir  rendu  sa  confiance,  mais  cet  évé- 
nement n'a  pas  étouffer  les  mauvais  desseins  dans  le  cœur 
des  méchants.  Il  seroit  impossible  qu'on  ne  revienne  pas  à 
nous  si  l'on  connoissoit  notre  véritable  manière  de  penser; 
mais,  malgré  cette  sécurité  du  moment,  je  suis  loin  de  me 
livrer  à  une  confiance  aveugle  ;  je  pense  qu'au  fond  le  bon 
bourgeois  et  le  bon  peuple  ont  toujours  été  bien  pour  nous; 
mais  il  n'y  a  entre  eux  nul  accord,  et  il  n'en  faut  pas  at- 
tendre; le  peuple,  la  multitude,  sent  par  instinct  et  par  in- 
térêt le  besoin  de  s'attacher  à  un  chef  unique,  mais  ils  n'ont 
pas  la  force  de  se  débarrasser  de  tous  les  tirans  de  populace 
qui  les  opprime,  n'ayant  point  d'unité,  et  ayant  à  lutter 
contre  des  scélérats  bien  d'accord,  qui  se  donnent  d'heure 
f  en  heure  le  mot  d'ordre  dans  les  clubs  ;  et  puis  on  les  tra- 
jk  vaille  sans  cesse,  on  leur  glisse  avec  perfidie  des  soupçons 
^k     contre  la  bonne  foi  du  roi,  et  l'on  viendra  ainsi  à  bout  de  sou- 

V"- " ' 
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car,  encore  une  fois,  je  ne  me  laisse  pas  prendre  h  cette 
ivresse  du  moment,  les  malheurs  seront  encore  plus  grands, 
car  il  sera  alors  plus  difficile  de  reconquérir  la  confiance 
perdue,  et  le  peuple  qui  se  croirait  trompé  tournerait  contre 
nous. 

C'est  un  motif  de  plus  de  redoubler  de  soins  pour  profiter 
du  moment  s'il  est  possible;  il  le  faut,  puisque  Fautorité 
royale  échappe  et  que  la  confiance  publique  est  le  seul  frein 
à  opposer  aux  envahissements  du  corps  législatif.  Mais  com- 
ment profiter  de  la  confiance  du  moment?  Là  est  la  diffi- 
culté. Je  pense  qu'un  premier  point  essentiel  est  de  régler 
la  conduite  des  émigrants.  Je  puis  répondre  des  frères  du 
roi,  mais  non  de  31.  de  Condé.  Les  émigrants  rentrant  en 
armes  en  France,  tout  est  perdu,  et  il  serait  impossible  de 
persuader  que  nous  ne  sommes  pas  de  connivence  avec  eux. 
L'existence  d'une  armée  démigrants,  sur  la  frontière,  suffit 
même  pour  entretenir  le  feu  et  fournir  aliment  aux  accu- 
sations contre  nous;  il  me  semble  qu'un  congrès  faciliterait 
le  moyen  de  les  contenir.  J'en  ai  fait  dire  ma  pensée  à  \L  de 

M pour  qu'il  vous  en  parlât,  mon  cher  frère.  Cette  idée 

d'un  congrès  me  sourit  beaucoup,  et  seconderait  les  efforts 
que  nous  faisons  pour  maiiitenir  la  confiance  :  cela  d'abord, 
je  le  répèle,  contiendrait  les  émigrants,  et,  d'un  autre  côté, 
ferait  ici  une  impression  dont  j'attends  du  bien.  Je  remets 
cela  à  vos  luiuirres  supérieures;  on  est  de  cet  avis  auprès 
de  moi  et  je  nai  pas  besoin  de  ui'élendre  sur  ce  iioint,  ayant 
tout  fait  expliquer  à  M.  de  M 

Adieu,  mon  cher  frère;  nous  vous  aimons,  et  ma  fille  m'a 
chargé  particulièrement  d'embrasser  son  bon  oncle. 

M.-vuie-Antoinette  (1). 

;0  Ixtire  communiqués  par  .M.  le  m.irqiiis  do  V'knco  ir'..  —F/is[i,ire  de  lU-ric- 
^ntointlte,  par  M.\I.  de  Goncouil,  p.  ."l"). 
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LETTBE  XXXIV 


MARIE-ANTOINETTE  A  M.  DE  JARJAYES 


V  février  1795. 


Vous  pouvez  prendre  confiance  en  l'homme  qui  vous 
parlera  de  ma  part  en  vous  remettant  ce  billet.  Ses  senti- 
ments me  sont  connus;  depuis  cinq  mois  il  n'a  pas  varié.  Ne 
vous  fiez  pas  trop  à  la  femme  de  l'homme  qui  est  enfermé 
ici  avec  nous;  je  ne  me  fie  ni  à  elle,  ni  à  son  mari  (1). 


LETTRE  XXXV 


MARIE-ANTOINETTE  A  M    DE  JARJAYES. 


1795. 


Maintenant,  si  vous  êtes  décidé  à  venir  ici,  il  serait  mieux 
que  ce  fût  bientôt.  Mais,  mon  Dieu  !  prenez  bien  garde 
d'être  reconnu,  et  surtout  de  la  femme  qui  est  enfermée  ici 
avec  nous  (2). 

(1)  C'esl  le  premier  billet  de  la  correspondance  entre  la  reine  cl  le  Cdùle  servi- 
teur vainement  obstiné  à  la  sauver.  Ce  billet  fut  remis  parToulan,  ce  commissaire 
du  Temple  converti  par  la  toule-puissônce  des  grâces  et  des  vertus  de  la  reine,  du 
fanatisme  de  la  révolution  au  fanatisme  de  la  pitié  et  du  dévouement.  La  femme 
dont  il  est  question  et  dont  il  se  faut  méfier  est  la  fameuse  mégère  :  la  Tison. 

Mémoires   de  M.  le  baron  de  Goguelat,  p.  72.  {Collection   des  Mémoires  re- 
latifs à  la  Révolution,  1823.) 
fl)  Mémoires  du  baron  de  Goguelat,  p.  74. 
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LETTRE  XXXVl 


MARIE-ANTOINETTE  A  M.  DE  JARJAYEï 


1793. 


Prenez  garde  à  madarae  Archi.  Elle  me  paraît  bien  liée 
avec  l'homme  et  la  femme  dont  je  vous  parle  dans  l'autre 

billet.  Tâchez  de  voir  madame  Th ,  on  vous  expliquera 

pourquoi.  Comment  est  votre  femme?  Elle  a  le  cœur  trop 
bon  pour  n'être  pas  malade  (1). 


LETTRE  XXXVII 


MARIE-ANTOINETTE   A    M.  DE   JARJAYES. 

1793. 

Votre  billet  m'a  fait  du  bien.  Je  n'avais  aucun  doute  sur 
le  Nivernais,  mais  j'étais  au  désespoir  qu'on  pût  seulement 
en  penser  du  mal.  Ecoutez  bien  les  idées  qu'on  vous  propo- 
sera; examinez-les  bien  dans  votre  prudence  pour  nous, 
nous  nous  livrons  avec  une  confiance  entière.  Mon  Dieu! 
que  je  serais  heureuse,  et  surtout  de  pouvoir  vous  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles!  Vous 
verrez  le  nouveau  personnage,  son  extérieur  ne  prévient 
pas,  mais  il  est  absolument  nécessaire  et  il  faut  l'avoir. 

1)  Vi-uioin:;  (l.'M.  le  baron  de  Goguclal.  p.  75. 
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T vous  dira  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela.  Tâchez  de  vous 

le  procurer  et  de  finir  avec  lui  avant  qu'il  ne  revienne  ici  ;  si 
vous  ne  le  pouvez  pas,  voyez  M.  de  la  Borde  de  ma  part,  si 
vous  n'y  trouvez  pas  d'inconvénient;  vous  savez  qu'il  a  de 
l'argent  à  moi(l). 


LETTRE  XXXVIII 

■MARIE-A^•TOI^■ETTE  A  ^I-  DE  JAR.IAYES 

170Ô. 

En  effet,  je  crois  qu'il  est  impossible  de  faire  aucune  de- 
mande dans  ce  moment  près  de  M.  de  la  B ,  toutes  au- 
raient de  l'inconvénient;  il  vaut  mieux  que  ce  soit  vous  qui 
finissiez  cette  affaire  par  vous-même,  si  vous  pouvez. 
J'avais  pensé  à  lui  pour  vous  éviter  l'avance  d'une  somme 
si  forte  pour  vous  (2). 


LETTRE   XXXIX 


MARIE-ANTOTNETTE  A  M-  DE  JARJAYES 


T. . .  nra  dit  ce  matin  que  vous  avez  fini  avec  le  comni. 
Combien  un  ami  tel  que  vous  m'est  précieux  (3)  ! 

(1)  Mémoires  Je  M.  le  baron  de  Goguelal,  p,  75,  7G 

(2)  Goguclat,  7G,  77. 
3>  fioguelai,  p.  77. 
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LETTRE  XL 

M.VUIE-.VNTOINETTfi  A  M.  DE   JARJAYES 

1703. 

Je  serais  bien  aise  que  vous  pussiez  aussi  faire  quelque 

chose  pourT Il  se  conduit  trop  Li"n  avec  noiis  pour  ne 

pas  le  reconnaître  (1). 


LETTRE  XLI 


MARIE-ANTOIXETTE  A  M.  DE  .lATMAYES 


179Ô 


Nous  avons  fait  un  beau  rêve,  voilà  tout;  mais  nous  y 
avons  beaucoup  gagné,  en  trouvant  dans  cette  occasion  une 
nouvelle  preuve  de  votre  entier  dévouement  pour  moi.  Ma 
confiance  en  vous  est  sans  bornes.  Vous  trouvez  toujours 
en  moi  du  caractère  et  du  courage;  mais  l'intérêt  de  mon 
fils  est  le  seul  qui  me  guide,  et  quelque  bonheur  que  j'eusse 
éprouvé  à  être  hors  d'ici,  je  ne  puis  consentir  à  me  séparer 
de  lui.  Au  reste,  je  reconnais  bien  votre  attachement  dans 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit  hier.  Comptez  que  je  sens  la 
bonté  de  vos  raisons  pour  mon  propre  intérêt,  et  que  cette 
occasion  peut  ne  plus  se  rencontrer;  mais  je  ne  pourrais 
jouir  de  rien  sans  mes  enfants,  et  cette  idée  ne  me  laisse 
pas  môme  de  regret  (2). 

(1)  Goguelat,  p.  77. 

(2)  Mémoires  historiques  sur  Louis  X/'II,  par  Eckard,  1817. 
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LETTRE  XLll 

MARIE-AMTOINETTE  A  MONSIEUR 

1 793. 

Ayant  un  être  fidèle  sur  lequel  nous  pouvons  compter, 
j'en  profite  pour  envoyer  à  mon  frère  et  ami  ce  dépôt,  qui 
ne  peut  être  confié  qu'entre  ses  mains.  Le  porteur  vous 
(lira  par  quel  miracle  nous  avons  pu  avoir  ces  précieux 
gages  ;  je  me  réserve  de  vous  dire  moi-même  un  jour  le  nom 
de  celui  qui  nous  est  si  utile.  L'impossibilité  où  nous  avons 
été  jusqu'à  présent  de  pouvoir  vous  donner  de  nos  nouvelles 
et  l'excès  de  nos  malheurs  nous  fait  sentir  encore  plus  vive- 
ment notre  cruelle  séparation  ;  puisse-t-elle  n'être  pas 
longue  !  Je  vous  embrasse,  en  attendant,  comme  je  vous 
aime,  et  vous  savez  que  c'est  de  tout  mon  cœur  (1). 

M-A. 


LETTRE  XLIll 

MARIE-ANTOINETTE    AU  COMTE  D'ARTOIS 

•179Ô. 

Ayant  trouvé  enfin  un  moyen  de  confier  à  notre  frère  un 
des  seuls  gages  qui  nous  restent  de  l'être  que  nous  chéris- 
sons et  pleurons  tous,  j'ai  cru  que  vous  seriez  bien  aise 
d'avoir  quelque  chose  qui  vînt  de  lui  ;  gardez-le  en  signe  de 
l'amitié  la  plus  tendre  avec  laquelle  je  vous  embrasse  de 

tout  mon  cœur  (2). 

M.-A. 

(1)  Mémoires  historiques  sur  Louis  XFII ,  par  Eckard. 
2  Mémoires  historiques  sur  Louis  XFII,  par  Eckard. 
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LETTRE  XLIV 


MARIE- ANTOINETTE  A  MADAME  ELISABETH 

l<)  orlobre  1795.  ■?  ii.  l'-2dn  milin. 

C'est  à  vous,  ma  sœur,  que  j'écris  pour  la  dernière  fois; 
je  viens  d'être  condamnée,  non  pas  à  une  mort  honteuse, 
elle  ne  l'est  que  pour  les  criminels,  mais  à  aller  rejoindre 
votre  frère;  comme  lui,  innocente,  j'espère  montrer  la 
même  fermeté  que  lui  dans  ces  derniers  moments.  Je  suis 
calme  comme  on  l'est  quand  la  conscience  ne  reproche 
rien.  J'ai  un  profond  regret  d'abandonner  mes  pauvres  en- 
fants. Vous  savez  que  je  n'existais  que  pour  eux  et  vous, 
ma  bonne  et  tendre  sœur.  Vous  qui  avez,  par  votre  amitié, 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous,  dans  quelle  position  je 
vous  laisse!  J'ai  appris,  par  le  plaidoyer  même  du  procès, 
que  ma  fille  était  séparée  de  vous.  Hélas!  la  pauvre  enfant, 
je  n'ose  pas  lui  écrire;  elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre.  Je 
ne  sais  même  pas  si  celle-ci  vous  parviendra.  Recevez  pour 
eux  deux  ici  ma  bénédiction.  J'espère  qu'un  jour,  lors- 
qu'ils seront  plus  grands,  ils  pourront  se  réunir  avec  vous 
et  jouir  en  entier  de  vos  tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous 
deux  à  ce  que  je  n'ai  cessé  de  leur  inspirer,  que  les  prin- 
cipes et  l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont  la  première 
base  de  la  vie,  que  leur  amitié  et  leur  confiance  mutuelle 
en  feront  le  bonheur;  que  ma  fille  sente  qu'à  l'âge  qu'elle 
a,  elle  doit  toujours  aider  son  frère,  par  les  conseils  que 
l'expérience  qu'elle  aura  de  plus  que  lui  et  son  amitié 
pourront  lui  inspirer:  que  mon  fils,  à  son  tour,  rende  à  sn 
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sœur  tous  les  soins,  les  services  que  l'amitié  peut  inspirer; 
qu'ils  sentent  enfin  tous  deux  que,  dans  quelque  position 
où  ils  pourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vraiment  heureux 
que  par  leur  union;  qu'ils  prennent  exemple  de  nous: 
combien,  dans  nos  malheurs,  notre  amitié  nous  a  donné 
de  consolation;  et,  dans  le  bonheur,  on  jouit  doublement 
quand  on  peut  le  partager  avec  un  ami;  et  où  en  trouver  de 
plus  tendre,  de  plus  cher  que  dans  sa  propre  famille?  Que 
mon  fds  n'oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  que 
je  lui  répète  expressément  :  qu'il  ne  cherche  jamais  à  venger 
notre  mort.  J'ai  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pénible  à 
mon  cœur.  Je  sais  combien  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait 
de  la  peine  (1);  pardonnez-lui^  ma  chère  sœur;  pensez  à  l'âge 
qu'il  a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce 
qu'on  veut,  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Un  jour  vien- 
dra, j'espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux  le  prix  de  vos  bontés 
et  de  votre  tendresse  pour  tous  deux.  Il  me  reste  à  vous 
confier  encore  mes  dernières  pensées.  J'aurais  voulu  les 
écrire  dès  le  commencement  du  procès;  mais,  outre  qu'on 
ne  me  laissait  pas  écrire,  la  marche  en  a  été  si  rapide  que 
je  n'en  aurais  réellement  pas  eu  le  temps. 

Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée 


(l)Maiic-AntoineUe  l'ail  ici  allusion  à  celte  ignoble  déposilion,  Imposée  parla 
terreur,  à  l'enfantine  ignorance  de  Louis  XVII.  Un  e'crivain  que  nous  nous  repro- 
chons de  ne  pas  avoir  assez  loué,  M.  E.  Campardon,  vient,  avec  une  courageuse  et 
nécessaire  exactitude,  de  publier,  sous  le  titre  de  Marie-Antoinette  à  la  Concier- 
gerie (Paris,  Gay,  1863),  le  procès  complet  de  la  reine,  et  tous  les  documents  au- 
thentiques qui  se  rattachent  à  sa  captivité.  On  y  lit  in  extenso,  pour  la  honte  de 
l'humanité,  la  déposition  complète  de  Louis  XYII,  telle  que  la  dicta  Simon,  et  l'on 
apprécie  par  son  plus  honteux  raffinement  la  fureur  révolutionnaire.  Nous  savons 
désoimais  jusqu'où  peut  aller  la  rage  d'un  Hébert  et  d'un  Fouquier-Tinville.  In- 
sulur  une  mère,  souiller  une  sainte  par  la  bouche  d'un  enfanl  !  Saiau  n'eut  pas 
rouvé  mieux. 
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et  que  j'ai  toujours  professée  ;  n'ayant  aucune  consolation 
spirituelle  à  attendre,  ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici 
des  prêtres  de  cette  religion,  et  même  le  lieu  où  je  suis  les 
exposerait  trop  s'ils  y  entraient  une  fois,  je  demande  pardon 
à  tous  ceux  que  je  connais,  et  à  vous,  ma  sœur,  en  particu- 
lier, de  toutes  les  peines  que  sans  le  vouloir  j'aurais  pu 
vous  causer.  Je  pardonne  à  tous  mes  ennemis  le  mal  quils 
m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  à  mes  tantes  et  à  tous  mes  frères 
et  sujurs.  J'avais  des  amis;  l'idée  d'en  être  séparée  pour 
jamais  et  leurs  peines  sont  un  des  plus  grands  regrets  que 
j'emporte  en  mourant;  qu'ils  sachent  du  moins  que,  jusqu'à 
mon  dernier  moment,  j'ai  pensé  à  eux.  Adieu,  ma  bonne 
et  tendre  sœur,  puisse  cette  lettre  vous  arriver  1  Pensez  tou- 
jours à  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  ces 
pauvres  et  chers  enfants.  Mon  Dieu  !  qu'il  est  déchirant  de 
les  quitter  pour  toujours!  Adieu,  adieu!  je  ne  vais  plus 
m'occuper  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme  je  ne  suis 
pas  libre  dans  mes  actions,  on  m'amènera  peut-être  un 
prêtre;  mais  je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  seul 
mot,  et  que  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument 
étranger....  (1). 


(1)  L'original  de  celle  dcrnicTe  lellrc  de  Marie-Anloinetle ,  conlresignéc 
Fouqiiifr,  Guffroy.  Massieu,  Legol,  Lecoinirc,  est  conservé  aux  .\rchives  de  l'Em- 
pire. L'absence  de  loule  formule  finale  el  sa  brusque  suspension  permelicnl  de 
supposer  qu'elle  a  clé  inlerrompue  par  le  bourreau.  —  Histoire  de  Marie- Jnloi- 
iielte,  par  E.  el  J.  de  Concourt,  p.  4JJl. 
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LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE 


DES  ESTAMPES  HISTORIQUES  OU   SATIRIQUES 


RELATIVES  AUX   PRINClPÂliX  EVENEMENTS  DE   SA   VIE 


Notre  œuvre  ne  serait  pas  complète  si  nous  avions  négligé 
de  donner  aux  lecteurs  animés  d'une  pieuse  curiosité  pour  les 
moindres  témoignages  de  l'histoire  intime  ou  publique  de  la 
Reine,  un  catalogue,  dressé  pour  la  première  fois,  et  contenant, 
au  point  de  vue  iconographique,  le  résultat  de  nos  minu- 
tieuses recherches  et  de  nos  humbles  découvertes  dans  ce  do- 
maine encore  inexploré,  en  ce  qui  concerne  Marie-Antoinette, 
de  la  bibliographie  artistique. 

Nous  n'avons  donné  place,  sur  cette  liste  des  portraits  gravés 
de  Marie-Antoinette  ou  des  estampes  historiques  dont  elle  est 
l'objet,  qu'aux  œuvres  dignes  de  l'honneur  de  ce  souvenir  par 
leur  perfection  ou  leur  rareté.  Nous  demandons  grâce  pour  les 
quelques  erreurs  ou  omissions  qui  nous  seraient  échappées. 
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Nous  comptons  surtout,  à  cet  égard,  surl'iniiulgence  des  lec- 
teurs, assez  nombreux  aujourd'hui,  qui  recherchent,  collec- 
tionnent et  classent  les  portraits  historiques.  Ils  savent  que 
c'est  dans  un  semblable  travail  qu'abondent  par  excellence 
les  occasions  presque  inévitables  d'erreurs.  Nous  n'avons  indi- 
qué que  quelques  Anonymes,  que  leur  importance,  en  dépit 
d'un  fâcheux  mystère,  ne  nous  permettait  pas  de  passer  sous 
silence.  Enfin,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  rendre  ce  cata- 
logue utile,  sinon  nécessaire,  aux  fidèles  du  culte  expiatoire, 
aux  amateurs  et  aux  artistes. 

Ils  nous  reprocheraient  de  ne  point  mentionner  deux  por- 
traits de  iMarie-Antoinette,  dont  l'un,  récemment  publié,  est  de- 
meuré presque  inconnu,  et  dont  l'autre  mérite,  par  les  cir- 
constances uniques  où  il  fut  tracé,  d'éveiller  la  curiosité  et  l'ac- 
tivité des  chercheurs.  Celui-là  est  absolument  inédit.  Peut-être 
même  a-t-il  été  détruit,  à  cette  époque  où  le  sacrilège  n'épar- 
gnait pas  plus  l'art  que  Dieu,  et  où  le  vandalisme  triomphant 
des  sections  payait  des  soldes  et  distribuait  des  récompenses. 

Le  premier  de  ces  portraits  nous  est  révélé  par  le  passage 
suivant  de  l'inteirogatoiie  de  Marie-Antoinette  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Le  président  à  Vaccusée.  —  Depuis  votre  détention  au 
Temple,  ne  vous  ètcs-vous  pas  fait  peindre? 

—  Oui,  je  l'ai  été  en  pastel. 

—  Ne  vous  ôles-vous  pas  enfermée  avec  le  peintre,  et  ne 
vous  ètes-vous  pas  servie  de  ce  prétexte  pour  recevoir  des 
nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  Assemblées  législa- 
tive et  conventionnelle? 

—  Non. 

—  Connnenl  nonmiez-vous  ce  peintre? 

—  C'est  Coeslier,  peintre  polonais,  établi  depuis  plus  de 
vingt  ans  à  Paris. 

—  Où  demeure-t-il? 

—  Rue  du  Coq-Saint-lIonoré. 

Qu'est  devenu  ce  portrait,  œuvre  précieuse  qui  nous  don- 


-  161  - 

nerait  l'authentique  physionomie  de  la  reine  aux  premiers 
jours  de  la  captivité,  quand  elle  pouvait  espérer  vaguement 
encore,  et  ne  s'était  pas  encore  réfugiée  dans  cette,  résigna- 
tion si  noble,  si  fière,  que  ses  derniers  gardiens  furent  tentés 
de  la  prendre  pour  de  l'insensibilité?  —  Ce  que  deviennent 
sans  doute  les  portraits  en  temps  de  révolution.  Peut-être,  dès 
le  départ  du  Temple,  fut-il  profané  par  les  geôliers-bourreaux  ; 
peut-être  est-il  tombé,  de  décadence  en  décadence,  car  la  pro- 
priété, en  1793,  était  encore  plus  fragile  que  la  vie,  jusqu'à 
l'ignominie  de  l'enchère  ou  la  dérisoire  hospitalité  des  courti- 
sanes, les  grandes  parvenues  du  temps;  peut-être  a-t-il 
échappé  à  ces  affronts  pour  entrer  dans  un  de  ces  cabinets 
étrangers,  enrichis  par  nos  épaves,  où  le  maître  jaloux  réserve 
à  certaines  reliques  privilégiées  un  autel  fermé  pour  toute  au- 
tre adoration  que  la  sienne!  La  mort,  la  mort  seule,  avec  son 
cortège  d'héritiers  indifférents,  a  le  droit  d'entrer  sans  permis- 
sion dans  ces  solitudes  inviolables,  maudites  de  rhislorien, 
qui  recèlent  tant  de  trésors.  Quoi  qu'il  en  soit,  où  que  doive 
frapper  cette  plainte,  à  laquelle  s'associeront  tous  nos  lecteurs, 
qu'elle  soit  bienvenue,  et  que,  comme  un  appel  sacré,  elle  re- 
tentisse au  cœur  du  possesseur  oublieux  de  ses  devoirs  et  de 
nos  vœux.  Quand  il  s'agit  d'une  image  nationale,  le  possesseur 
n'est  qu'un  dépositaire  (1). 


(1)  Ces  quelques  lignes  étaient  depuis  longtemps  imprime'cs,  lorsque  nousavonS 
reçu  de  M.  Feuillet  de  Conchcs,  dont  personne  ne  contestera  la  compétence  en 
matière  d'iconographie,  les  quelques  renseignements  suivants,  en  réoonse  à 
l'envoi  que  nous  lui  avions  fait  d'une  épreuve  avant  la  lettre  du  Portrait  qui  est 
en  tête  du  livre. 

Ce  Portrait  a  été  gravé  d'après  une  gravure  sans  date  que  nous  possédons,  qui 
porte  le  nom  de  Prieur,  et,  comme  indication  de  la  provenance  du  dessin,  le 
cabinet  de  l'abbé  Caron.  «  Je  vous  remercie  de  voire  présent.  Le  portrait  est  fort 
»  agréablement  gravé.  C'est  un  portrait  idéalisé  par  Coalkis,  dont  l'original  est  à 
»>  Frohsdorff.  Il  est  bien  cvidenl  que  la  Reine  n'a  jamais  posé  à  la  Conciergerie, 
»  oii  on  ne  laissait  entrer  personne.  La  Reine  marchant  au  supplice,  peinture  de 
»  Delaroche,  a  été  exécutée  sur  une  miniature  que  j'avais  prêtée  à  ce  peintre,  et 
"  qui  est,  je  le  présume,  d'après  la  date,  la  dernière  effigie  pour  laquelle  elle  ait 
»  posé.  » 

il 
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En  attendant,  si  elle  arrive  jamais,  celte  exhibition  tant  dési- 
rée; en  attendant  que  le  jour  d'une  respectueuse  publicité 
ait  lui  sur  cette  image,  coupablenient  condamnée  à  l'unique 
et  stérile  hommage  d'un  sanctuaire  caché,  nous  pouvons  si- 
gnaler comme  un  exemple,  à  lappui  de  nos  reproches,  l'exhu- 
mation faite  récemment  (en  1860),  par  le  chevalier  Edoardo 
AUoati  de  Porporati,  légataire  d'un  portrait  au  pointillé  de 
Marie-Antoinette,  œuvre  suprême  et  chef-d'œuvre  inconnu 
de  son  célèbre  grand-oncle  Carlo- Antonio  Porporati,  émule  de 
nos  meilleurs  graveurs  de  ce  temps,  les  Wille,  les  Chevillet, 
les  Beauvarlet.  La  reproduction  de  ce  portrait  a  élé  mise  en 
souscription  en  1860,  chez  M.  Ca(lart,rue  Saint-Fiacre,  3(1). — 
La  presse  parisienne  s'en  est,  à  notre  connaissance,  peu  occu- 


Nous  croyons  que,  dans  celte  opinion  du  savant  baron,  il  y  a  quelques  erreurs. 
D'abord,  le  portrait  que  nous  donnons,  n'est  point  celui  de  Coatkis,  dunl  nous 
ignorions  le  nom  et  dont  Toeuvre  n'aurait  de  prix  à  nos  yeux,  que  si  elle  était  ce 
portrait  introuvable  de  Cocstier,  mentionné  dans  l'interrogatoire  de  la  Reine,  ce 
que  nous  ne  pensons  pas. 

En  second  lieu,  il  n'est  point  exact  de  dire  que  la  Heine  ne  posa  point  en  pri- 
son, puisque  son  interrogatoire,  cité  plus  haut,  établit  le  contraire. 

C'est  aussi  une  erreur  de  penser  que  la  Révolution  privait  ses  victimes  de  la 
consolation  de  laisser  une  image  d'elles  à  leurs  familles.  Le  portrait  de  Ch.  Corday, 
par  Ilauer,  leporlrait  d'André  Chénier,  par  Suvée,  de  G.  Demoulin,  par  Boze,  de 
RouGhe,  par  Suvée,  exécutés  en  prison,  prouvent  surabondamment  le  contraire. 

Enfin,  il  existe  des  efïigies  de  la  Reine  plus  anciennes  de  date  que  la  miniature 
de  M.  Feuillet  de  Conches,  si  l'on  en  croit  le  prospectus  publié  par  M.  Techener, 
d'une  publication  consacrée  à  Marie-Antoinette  et  dans  laquelle  entrerait  une 
image  de  celte  infortunée  princesse,  saisie  par  David,  d'un  coup  de  crayon  an 
moment  où  elle  passait  devant  lui  sur  la  charrelle  de  l'échafaud. 

(Voir  l'article  Blo-liiblHxjraphie.) 

(1)  Nous  devons,  pour  être  complet,  mentionner  la  mise  en  vente,  faite  récem- 
tnent  par  M.  Blaizot,  marchand  d'eslampes,  d'un  magnifique  portrait  de  Marie- 
Antoinette,  en  pied,  en  magnifique  costume  de  cour  (133  épl'euves  d'une  œuvre 
longtemps  sous  séquestre^  gravé  par  Roger,  d'après  le  tableau  de  Rossline  le 
Suédois.  ISous  avons  vu  chez  M.  de  Bonnefoy  des  Aulnais,  conseiller  à  la  Cour 
impériale  de  Paris,  un  portrait  de  Marie-Antoinette,  dauphine,  tenant  un  cahier  de 
musique,  peint  par  NVestier  (Coesiier).  M.  le  comte  de  Quinsonas  a  bien  voulu 
nous  indiquer  aussi  un  portrait  inachevé  de  Marie-Antoineitc,  par  madame  Le 
Brun,  appartenant  à  madame  la  duchesse  Des  Cars. 


pée,  et,  soit  faiblesse  d'exécution  par  le  reproducteur,  soit 
défaut  de  publicité ,  cette  exhumation  si  intéressante  n'a 
pas  obtenu  le  succès  qu'il  était  permis  d'en  attendre.  Peut- 
être  la  cause  de  cette  tiédeur  est-elle  tout  simplement  dans 
le  prix  exagéré  des  épreuves.  Ce  n'est  pas  à  cent  francs 
qu'il  faut  mettre  le  portrait  des  grands  rois  et  des  grandes 
reines,  c'est  à  vingt  sous.  Le  peuple  n'admire  que  les  héros 
dont  il  peut  payer  l'image.  Les  bons  exemples  doivent  être  à 
bon  marché. 

M.  DE  Lesclke. 


PORTRAITS  DE  MARIE-ANTOINETTE 


Connue    Daiipbine. 

i  —  MARIE-A1\IT0I1VETTE  étant  jeune.  Manière  noire.  In-4. 

1  bis.  Par  Vicloire  Néviance.  Joli  petit  portrait  dans  un  médaillon 

ornementé. 

2  —  Par  Louis  Bonnet.  Charmant  portrait  à  la  manière  du  crayon 

à  plusieurs  tons.  Très-rare. 

3  —  Par  Lebert,  d'après  Kernosckii,  Polonais.  Dans  un  médaillon 

avec  guirlande  de  roses. 

4  —  Par  Wilson.  Avec  un  bel  encadrement  ornementé. 

0  —  Médaillon  entouré  de  roses,  en  regard  de  celui  du  Dauphin. 
A  Paris,  chez  Mondhare. 

6  —  Par  .4rn7rainé  (1770),  d'après  L.  A. 

7  —  MARIE-ANTOINETTE.  In-8,  in-4.   Fritsch,   in-folio.    Levas- 

seur. 

8  —  Lebeau,  graveur  de  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  marie» 

ANTOINETTE,  de  profil,  d'après  Marillier.  In-8, 

9  —  Par  Hubert.  In-4. 

—  Par  Voyez.  In-4.  Dupin. 

10  —  Brookshaw,  à  Paris  (1773).  Louis-Anguste,  Dauphin.  MARIE- 
ANTOINETTE.  Deux  très-beaux  portraits  in-foL  Manière 
noire. 

U  —  Vav  un  anonyme,  marie-antoinette  (Josèphe-Jeanne  d'Au- 
triche), de  proQl.  Joli  portrait  entouré  de  roses  et  de  lys. 
Marge. 
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12  —  MABiE-AîVTOllVETTE,  Daupliine,  en  pied,  entourée  des  Arts. 

—  Buste  sur  un  piédestal  entouré  des  génies  des  Arts. 

Deux  jolies  pièces  in-8  pour  titres. 
13.  —  Nilson.  M\RIE-ANT01\ETTE,  daupliine  de  France,  d'après 

Miltiz,  dans  un  médaillon  rond  ornementé.  Joli  portrait 

in-4. 


II 


Coninic   Reine. 

14  —  VàrLebeau,  d'après  Mauperin  (1774).  Joli  petit  portrait  avec 
trophées. 

il)  —  Par  Fo?/?:;;,  d'après  Vanloo.  Même  médaillon  et  mêmes  tro- 
phées que  le  précédent.  A  Paris,  chez  Esnault  et  Rapilly. 
Type  différent  du  premier,  plus  gracieux  et  moins  fier. 
Pas  de  rideau  de  fond. 

10  —  Par  il/arie  L.-A.  Boizot  {ill'6),  d'après  L. -S.  Boizot.  De  pro' 
fil  à  droite. 

i~  —  Par  la  même,  d'après  le  même.  De  profil  à  gauche. 

l-S  —  Par  Lemire  (1775).  Petit  buste,  dans  un  médaillon,  appuyé 
sur  des  nuages.  Deux  Amours  tiennent  au-dessus  de  la  tête 
de  la  Reine  une  couronne  de  roses.  Petit  chef-d'œuvre 
comme  finesse  d'exécution.  Très-rare. 

19  —  Par  Prévost^  d'après  Cochin   (1776).  Médaillon   entouré  de 

roses,  soutenu  par  des  Amours  voltigeants.  Dans  le  bas^ 
groupe  d'enfants.  Génies  des  Beaux-Arts  faisant  offrande 
de  leurs  cœurs.  Charmante  composition.  Très-rare. 

20  —  MARlA-ANTOmETTA,  qucen  of  France,  coiffure  avec  plumes, 

debout  dans  un  cabinet  de  toilette.  London,  1777. 

21  —  Janinet(illl).  marie-aivtoiivette  en  riche  costume.  Beau 

portrait  imprimé  en  couleurs. 

22  —  Buste  in-8.  Grande  coiffure.  Dessin  mine  de  ploml).  C.  L. 

Desrais  del,  Mil.  Sur  vélin, 

23  —  De  profil,  h  cheval.  A  la  plume,   lavé  de   bistre.  JJelaruc. 

177!t.  Au  fond,  une  chasse. 
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24  —  Rousseau  {J. -F.).  Eugénie  ou  la  Noblesse,  représentée  sons 
la  figure  de  marie-antoimette  dédiant  une  petite  statue 
à  Minerve,  qui  soutient  le  portrait  de  Marie-Thérèse, 
d'après  Cochin  fils,  1780. 

2o  —  Par  Leheau,  d'après  Binel  (1781).  Joli  portrait. 

20  —  De  profil,  avec  haute  coifl'ure,  fleurs  et  plumes.  Publié  en 
i783,  chez  Isabey. 

27  —  Buste  de  marie-antoinette  sur  un  piédestal.  Jolie  pièce 

in-8,  gravée  par  Laveau. 

28  —  Anonyme  (1787).  Portrait  de  marie-ANTOINETTE,  vue  de 

profil,  avec  coiffure  surmontée  de  plumes.  Charmant  des- 
sin à  plusieurs  crayons. 

29  —  Portrait  allemand.  MARIE-AN;to:\IE,  Kœnigin  von  Franch- 

reich,  gebohrne,  etc.  Coiffure  à  panaches.  Schmidt  fecit 

30  —  Coiffée  d'une  toque  à  aigrette.  Pendeloques,  maria-antoi» 

NETTA,  Van  Ooslenryk,  Koningin  van  Frankryk.  Portrait 
hollandais.  Curtus,  pinxit.  Clerasscns^sculps. 

31  —  Portrait,  assise,  la  main  droite  tenant  un  livre  armorié;  la 

main  gauche  reposant  sur  un  coussin.  Table  et  vase  rem- 
pli de  fleurs.  Toquetà  aigrette,  corsage  ù  fourrures.  Peint 
par  L'-£.  Lebrun,  peintre  du  Roi.  Dessiné  par  Rubens  et 
gravé  par  Schinker.  In-fol. 

32  —  Buste.  Profil.  Coiffure  haute,  avec  fleurs,  aentelles  et  pana- 

che. Gravé  par  Wartell. 

33  —  Du(los,  d'après  un  dessin  de  Moreau.  marie-antoinette, 

en  pied,  en  grands  paniers,  nœuds  et  glands.  Décolletée, 
coiffure  basse,  avec  aigrette  et  panache.  A  côté  d'elle^  la 
couronne  royale  sur  un  coussin  posé  sur  un  siège. 

34  —  En  pied,  en  robe  de  cour,  par  Deny,  d'après  Desrais. 

35  —  En  pied,   en  riche  costume,  par  Leheau,  d'après  Leclère. 

Rare. 

36  —  Par  R.  Brookshmv.  Manière  noire.  Joli  portrait,  dans  un  en- 

cadrement richement  ornementé. 

37  —  Par  le  même.  En  manière  noire.  Plus  grand. 

38  —  Par  William  Smith,  d'après  de  Lorge.  En  manière  noire. 

39  —  En  couleur  à  plusieurs  tons  à  la  manière  de  Bonnet^  en 

riche  costume.  Epreuve  avant  la  lettre  et  avant  la  bor- 
dure. 
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40  —  De   proûl,  ù  droite,  coiffure  à  plumes  avec  aigrette.  Plus 

petite,   de   proQl  à  gauclie,   avec  aigrette,    par  Berger, 
2  pièces. 

41  —  Par  Wolckh,  à  la  sanguine. 

42  —  Par  Dupin,  encadrement  ovale  ornementé. 

43  —  Sur  une  adresse  :  A  la  reine  de  France.  Palureaux,  mar- 

chand confiseur.  Rare, 

44  —  Par  Sergent,  médaillon  rond  imprimé  en  couleur.  Char- 

mant petit  portrait. 

45  —  De  proQl  à  gauche,  coiffure  avec  aigrette,  imprimé  en  cou- 

leur, manière  de  Sergent. 

46  —  Dans  un  encadrement  ovale  ornementé,  avec  trophées. 

47  —  Par  Benoît  jeune,  en  couleur.  Avant  la  lettre. 

48  —  Par  T.  Pratlent,  joli  petit  médaillon,  coiffure  avec  plumes 

et  aigrette. 

49  —  Par  Gaucher,   d'après  Moreau  jeune.   Autre  au-dessus  du 

mois  de  février,  tirée  d'un  calendrier. 
oO  —  Par  Cathelin,  d'après  Fredou,  avec  une  rose  au  corsage. 
Beau  portrait. 

51  —  Par  Duponchelle, 

52  —  Par  Dupin,  d'après  Vanloo. 

53  —  Dans    un   encadrement  ovale  ornementé.    A   Paris,    chez 

Croisey. 

54  —  A  Paris,  chez  Mondhare. 

55  —  A  cheval,  imprimé  en  couleur,  chez  Basset. 
K6  —  Par  Lebeau,  dans  un  joli  encadrement. 

57  —  Par  Hubert,  d'après  Queverdo. 

58  —  En  pied  avec  Madame  Royale.  Joli  costume.  Autre  en  buste 

de  proDI  à  gauche. 

59  —  Anonyme.  De  proûl  et  de  face,  quatre  petits  portraits. 

60  —  Par  Gabrielli  et  Bovi,  élèves  de  Barlolozzi.  2  pièces. 

Cl  —  Par  Bonneville.  —  Autre  en   couleur   devant  le  buste   du 
roi.  2  pièces. 

62  —  Par  Vérité,  en  couleur;  par  Zai^a,  d'après  Vérité.  2  pièces. 

63  —  D'ajirès  madame  Lebrun.  Au  bas,  scène  des  Adieux  du  roi. 

64  —  Par  Murphy,  d'après  la  marquise  de  Brehan. 

—  En  costume  de  veuve,  assise  dans  sa  prison,  un  livre  à  la 
main.  Manière  noire.  Rare. 
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6o  —  Le6eau.  MABiE-A\TOi!«ETTE  d'Autriche,  reine  de  France,  en 
grand  costume,  manteau  royal,  coiffure  poudrée  avec 
plumes  ;  d'après  Leclerc.  Très-belle  épreuve.  Marge. 

66  —  MARiE-A!>iTOiiMETTE,  par  Ruotle,  avant  la  lettre,  ln-4. 

67  —  MARIE-ANTOIIVETTE,  Louis.WI.  2  portraits  d'après  Vanloo. 

Petit  in-fol.  Marge.  Très-belles  épreuves. 

68  —  Mote.  MARIE-AIMTOINETTE  en  pied,  assise.  Très-belle  épr. 

Grand  in-8.  Pub.  à  Londres. 

69  —  Phelippeaux.  marie-a^toinette,  reine  des  Français,  d'ap. 

madame  Dubos.  In-S,  en  couleur. 

70  —  MARIE-ANTOINETTE,  en  pied,   d'après  Dumont,  peintre  du 

Roi  ;  elle  est  en  costume  de  Vestale.  Superbe  épreuve, 
toute  marge.  Grand  in-fol. 

71  —  MARIE-ANTOINETTE  de  Saxe,  par  Demarcenay. 

72  —  MARIE-AIVTOINETTE.  Très-petit.   Legoux,   Sur   satin.  Très- 

rare. 

73  —  MARIE-ANTOINETTE,  d'après  Drouais.  Grand  in-4. 

74  __  Brookshaw.  Louis  XVI.  —  marie-ANTOINETTE.  Deux  beaux 

portraits  profils,  grand  in-4,  entourés  de  fleurs  de  lys,  im- 
primés à  la  sanguine. 
73  —  Louis  XVI,  MARIE-ANTOINETTE  et  le  Dauphin.  Médaillon 
sur  obélisque. 

76  —  Louis  XVI,  MARIE-ANTOINETTE  et  le  Dauphin  réunis  dans  un 

médaillon  accroché  à   une  pyramide.  Superbe  épreuve 
avant  toute  lettre. 

77  —  La  France  recevant  le  Dauphin  des  mains  de  MABIE-ANTOI- 

NETTE.  Petit  in-fol.  Rare. 

78  —  La  Heine  et  le  Dauphin.  In-8.  /.   Adam,  d'après   Callel. 

Rare. 

79  —  MARIE-ANTOINETTE,  à  mi-corps.  Petit  in-fol.  ovale.  Schin- 

ker,  d'après  madame  Lebrun. 

80  —  MARIE-ANTOINETTE  d'Autriche,  reine   de   France.    Grand 

in-fol.  En  pied,  en  très-riche  costume,  gravé  par  Mecou 
et /fo^-er,  d'après  Roslyn.  Rare. 

81  —  MARIE-ANTOINETTE  et  LOtis  XVI.  Deux  jolis  petits  portraits 

de  proDl,  en  regard  ;  médaillons  ornés.  Superbe  épreuve 
toute  marge. 
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82  —  MARlE-AMOiMETTE  de  proUI.  \n-'t.  Superbe  épreuve  toute 
marge. 

S:j  —  MARIE-ANTOINETTE  de  f^ce  :  riche  coiffure  avec  plumes; 
médaillon  orné.  In-4.  Superbe  épreuve  toute  marge. 

SI  —  MARIE-ANTOINETTE  de  proQl,  en  pied  :  grand  costume  de 
cérémonie;  d'après  Lcclerc.  Petit  in-fol.  Très-belle 
épreuve,  marge. 

S."  —  Manière  des  Gautier-Dagoly.  marie-ANTOINNTTE.  Elle  est 
représentée  à  mi-corps,  tournée  vers  la  droite,  la  main 
gauche  appuyée  sur  la  couronne  royale.  Elle  porte  une 
coiffure  surmontée  de  plumes ,  et  de  longues  boucles 
de  cheveux  retombent  sur  les  épaules.  Elle  est  vêtue  du 
manteau  royal.  Hauteur,  392  millimètres,  y  compris  une 
marge  blanche  de  36  millimètres  dans  le  bas.  largeur 
285  millimètres. 

L'exécution  de  ce  portrait  mérite  d'être  remarquée. 
L'artiste  a  cherché  l'imitation  de  la  peinture^  et  nous  ne 
connaissons  aucune  pièce  du  temps  qui  soit  aussi  bien 
réussie  dans  ce  genre.  Cette  pièce  est  des  plus  intéres- 
santes^ non-seulement  comme  procédé  de  gravure  et  d'im- 
pression en  couleur,  mais  encore  comme  portrait. 

Il  est  de  la  plus  grande  rareté.  C'est  la  seule  épreuve 
que  nous  ayons  vue  jusqu'à  ce  jour. 

,S0  —  Hubert.  mariE'ANTOINETTE;  d'après  Queverdo.  In-4. 

87  —  En  grand  costume,  à  mi-corps.  In-fol.  en  couleur,  avec  en- 

cadrement richement  orné  et  rehaussé  d'or.  La  pareille 
épreuve  s'est  vendue  210  fr.  en  février  1839. 

88  _  In-4.  Gabrielli.  Au  bas  du  portrait,  le  moment  où  elle  va 

monter  à  l'échafaud.  Rare. 
,S0  —  En  pied.  In-fol.  En  Vestale.  Tardieu. 

90  —  MARIE-ANTOINETTE,  de  proûl,  avec  haute  coiffure.  Médail- 

lon avec  armoiries.  Belle  épreuve,  marge  ;  par  Lcbeau. 

91  —  MARIE-ANTOINETTE,  de  face,  avec  riche  coiffure,  plumes  et 

perles.  Médaillon  orné.  In-4;  par  Lebeau. 

92  —  MARIE-ANTOINETTE,  à  chevai,  par  Robin  de  Montigny.  Co- 

lorié. Rare. 

93  —  En  grand  costume,  —  LOriS  XVI.  Deux  portraits  en  pied, 

gravés  par  Duclos,  coloriés  et  rehaussés  d'or. 
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94  —  Médaillon  entouré  de  fleurs,  soutenu  par  nombre  de  figures 

allégoriques  à  la  Reine.  —  LOUIS  XVI  en  pendant.  Deux 
pièces  gravées  par  Lemire,  d'après  Moreau  le  jeune. 
In-4. 

95  —  MARIE-ANTOINETTE,  de  profil,  tournée  à  gauche,  par /Ji/pin 

fils,  d'après  Vanloo.  In-4. 
90  —  Très-beau  dessin  ovale,  au  crayon  noir,  grandeur  naturelle. 

par  Le  Barbier. 
97  —  En  Vestale,  appuyée  contre  un  autel,  sur  lequel  un  vaso 

avec  le  portrait  de  LOi'ls  xvi,  par  Tardieu,  d'après  Du- 

mont.  Très-belle  épreuve  avant  la  lettre,  toute  marge. 
OS  —  Dupin.  MARIE-ANTOINETTE,  d'après  Vanloo,  profil,  coiffure 

à  plumes. 
99  —  Gravé  par  Duponchelle,  imprimé  en  rouge.  Belle  épreuve 

toute  marge. 

100  —  A  genoux,  dans  la  prison  de  la  Conciergerie,  par  Keatinq, 

d'après  la  marquise  de  Brehan. 

101  —  Le  même,  avec  la  scène  d'Adieux  à  ses  enfants  et  à  madame 

Elisabeth. 

102  —  MARIE-ANTOINETTE  et  LOUIS  XVI,  par  Vérité.  Deux  portraits 

in-8.  Coloriés. 

103  —  Avec  les  Adieux  à  leur  famille,  au  bas.  Deux  portraits  grand 

in-4.  Coloriés. 

104  —  La  Reine  à  la  Conciergerie,  gravé  par  Prieur.  In-4. 

lO'i  —  La  Reine  MARIE-ANTOINETTE  à  la  Conciergerie,  gravée  par 
François,  d'après  Delaroche.  Superbe  épreuve  de  sous- 
cription, avant  la  lettre.  Chine  toute  marge. 

100  —  Communion  de  la  Reine  à  la  Conciergerie.  Grande  lithogra- 
phie par  Bazin,  d'après  Menjaud.  Rare. 

107  —  La  Reine  à  la  Conciergerie.  Portrait  et  sujets,  3,  —  Place 
Louis  XV.  Portrait  et  pièce  satirique,  2.  5  pièces. 

lO.S  —  Fin  tragique  de  marie-antoinette,  exécutée  le  16  octobre 
1793.  In-4  en  bistre.  Rare. 

109  —  Vivier.  Titre  pour  la  vie  de  marie-antoinette,  avec  son 

buste  voilé  :  Un  trône  brillant  lui  avait  été  promis,  elle 
n'a  pas  même  un  tombeau.  Jolie  eau-forte.  In-8.  Rare. 

110  —  Testament  de  marie-antoinette,  surmonté  de  son  portrait. 

Le  tombeau  figuré  est  au  bas.  Gravé  par  Canu.  In-4.  Rare. 
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111  —  LETTRE  DE  MABIE-AIVT0I\'ETTE  D'AUTRICHE  à  madame  Eli- 
sabeth. In-4  à  3  colonnes.  En  tète,  marie-antoinette,  en 
busle,  coiffée  en  boucles,  dans  un  nuage.  Au  bas  de  la 
colonne  du  milieu,  vignette  la  représentant  assise  devant 
une  table,  la  tête  appuyée  sur  son  bras  gauche  et  écri- 
vant. A  Paris,  chez  Charon  et  chez  Bacce. 


III 


Estampes  bistoriciues  cboiMies  dont  Marie-Autoinettccst  le  sujet» 
Scènes  do  sa  vie,  de  sa  captivité^  de  son  procès,  de  sa  mort» 

112  —  Mariage  de  MARIE-antoiîsette.  —  Allégorie.  —  Scènes,  par 

divers. 

113  —  il/orcau  le  jeune.  Serment  de  LOUIS  xvi  à  son  sacre  à  Reims, 

177o.  Superbe  épreuve  d'une  pièce  de  grande  ordonnance. 
On  voit  la  Reine  marie-aimtoinette  et  autres  person- 
nages. 

114  —  Arrivée  de  la  Reine  à  l'Hôtel  de  Ville,  pour  les  fêtes  à  l'occa- 

sion de  la  naissance  du  dauphiim,  1782;  cortège  avec  im- 
mense réunion  de  petites  filles. 

H3  —  Moreau  le  jeune.  Bal  masqué  donné  à  l'Hôtel  de  Ville,  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin,  1782.  La  famille 
royale  se  remarque  parmi  les  masques. 

{{Q  —  Le  Festin  royal,  réunion  immense  de  personnages  en  riches 
costumes. 

117  —  La  Reine  hiarie-antoinette  annonçant  à  madame  de  Bel- 

legarde  des  juges  et  la  liberté  de  son  mari,  ù  Versailles, 
mai  1777.  Très-rare  éjireuve  à  l'eau-forte  pure,  avant 
toute  lettre,  signée  B.,  au  crayon.  Elle  a  été  terminée  par 
Duclos,  d'après  le  dessin  de  Desfossés.  Tous  les  person- 
nages sont  des  portraits. 

118  —  LaFrance,  sous  la  figure  de  MARIE-ANTOINETTE,  et  LOUIS  XVI 

rappelant  M.  Necker,  avant  la  lettre,  tonte  marge,  in-fol., 
par  Gaucher. 

119  —  LOUIS  XVI,  MARIE-ANTOINETTE  et  Icurs  enfants,  décrétés  de 

suspension  après  le  10  août  1792.  Pièce  allemande. 


i2Ô  —  Séparation  de  MARiE-ANTOiniETTE  d'avec  sa  famille.  Grande 
pièce  en  couleur,  hi-fol. 

121  —  Jugement,  de  mabie-AIMTOINETTE  au  tribunal  révolution- 

naire. C'est  le   moment 'où  elle  en  appelle  aux  mères. 
Grande  et  belle  pièce  en  couleur. 

122  —  MAniE-AiVTOiMETTE,  avBC  la  scène  de  ses  Adieux  à  sa  famille 

au  bas.  In-4. 

123  —  LeDAUPHiiV  enlevé  à  sa  mère,  ]}jiV  Ver helst^  d'après  Pelegrini. 

124  —  Le  DAUPiiiiV  arraché  des  bras  de  sa  mère,  par  JSout.—  Adieux 

de  MARIE-AI^TOIRIETTE  à  son  fils.  Deux  pièces. 
12o  —  Séparation  de  MARiE-A\TOii\iETTE  d'avec  sa  famille  dans  la 
cour  du  Temple,  par  Vérité. 

126  —  MARIE-AMTOIIVETTE  sur  l'échafaud,  petite  pièce  anonyme. 

—  Son  exécution,  par  Helman ,  d'après  Monnet.  Deux 
pièces. 
Même  sujet,  petite  pièce  anonyme  allemande. 

127  —  LOUIS  XVI,  MAuiE-ANTOii^ETTE,  etc.,  portant  leurs   tèles,  _ 

comjiaraissent  devant  les  juges  des  enfers.  Rare. 

125  (I)  La  panthère  aiitrichieime.  Son  médaillon  est  représenté  at- 

taché à  une  lanterne.  On   lit  en   baut  de  la  bordure  : 
Marie-Anloinelle,  la  Médicis  du  XVlll^  stèci«.  Très-rare. 
120  —  La  poule  d'Autru-yche.  Je  digère  l'or,  l'argent  avec  facilité^ 
mais  la  Constitution,  je  ne  puis  l'avaler. 

130  —  .\vec  le  corps  d'une  panthère.  Des  serpents  sur  la  têle.  Mé- 

daillon rond.  Rare. 

131  —  Madame  L'Aspic  avec  des  ailes  de  chauve-souris   et   des 

griffes  qu'elle  pose  sur  la  Constitution. 

132  —  Elle  est  dans  un  puits.  J'étais  altérée  du  sang   des  Fran- 

çais, etc.  Pièce  coloriée. 

133  —  Les  deux  ne  font  qu'un.  La  tète  de  LOUIS  \vi  et  de  lUARiE- 

ANTOmETTB,  chacune  à  l'extrémité  du  corps  d'un  animal. 
Pièce  coloriée.  Très-rare. 

134  —  LOUIS  XVI  et  KiARiE-Ai^TOmETTE,  Ggurés  avec  corps  d'ani- 


(1)  Nous  n'avons  mcnlionné  ces  quelques  pièces  ignobles  que  pour  faire  ap- 
précier à  nos  lecteurs  la  slupiclilé  féroce  de  la  haine  révolulionnaire  contre  Marie- 
Antoinetie,  et  leur  faire  mesurer  un  à  un  les  degrés  d'humiliation  ei  d'injustice 
qu'elle  a  dû  descendre,  et  mieux  admirer  l'effort  surhuiiain  de  sa  vertu. 
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maux,  cherchent  à  déraciner  l'arbre  do  la  Liberté.  Fiez- 
vous  à  ces  déclarations.  Troc  pour  troc.  Coiffure  pour 
couronne.  Halle-là!  plu?  d'aristocralie.  La  toupie  d'Alle- 
magne. Cinq  pièces. 

13o  —  La  boite  à  Pandore.  L'on  en  voit  sortir  marie-amoiimette. 
On  lit  :  De  tous  les  maux,  voilà  le  pire.  Caricature  an- 
glaise. Rare. 

130  —  Les  animaux  rares,  ou  la  translation  de  la  ménagerie  royale 
au  Temple,  le  20  août  1792.  MARIE-AMOINETTE  y  est  re- 
présentée sous  la  forme  d'une  louve.  Rare. 

137  —  Échec  et  mat.  J'ai  perdu  toutes  mes  pièces.  MABIE-A!\T0I- 

NETTE  dit  :  Je  vous  ai  porté  malheur.  Pièce  coloriée, 

138  —  LOLis  XVI   et  MAP.iE-AKTOmETTB,  chacun  dans  une  lan- 

terne; le  Traître  Louis  XVI.  —  La  Panthère  autrichienne 
vouée  au  mépris  et  à  l'exécration  de  la  nation  française 
dans  sa  postérité  la  plus  reculée,  etc.,  etc.  Ces  deux  pièces 
sont  de  la  plus  grande  rareté.  Une  épreuve  de  MARIE- 
ANTOmETTE  a  été  payée  110  fr.  à  la  vente  Laterrade. 

13!)  —  Les  sacrilices  forcés,  marie-aivtoinette,  à  gauche,  tient  un 
marteau.  Elle  parait  prête  à  en  frapper  la  couronne 
qu'elle  a  posée  sur  une  enclume.  Caricature  anglaise. 
Rare. 

140  —  MARIE-AIMTOIIMETTE,  sous  lu  Ogurc  de  Thémis,  protégée  par 
l'égide  de  la  Sagesse  contre  les  traits  que  la  Rage  lance 
contre  elle.  Cette  dernière  pièce  en  sa  faveur. 
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Nous  croyons  devoir  compléter  celte  liste  d'estampes  histo- 
riques par  la  reproduction  des  pages  620  à  6^3  du  Catalogue 
La  Bédoyère. 

142  —  MARIE-AIMTOINETTC.  3  porimils,  (lotit  un  ancien  et  colorié 
une  allégorie  en  sa  faveur  :  grande  pièce  in-fol.  en  noir. 
MARlE-Al«TOi!VETTC  faisant  voir  au    Dauphin    la  tombe 
royale  et  la  foudre,  et  la  Révolution  qui  danse  derrière 
elle;  pièce  en  noir, ln-4;  6  pièces. 

|43  ="  Un  Costume,  le  Lever  de  la  Iteinc  ;  petile  pièce  ancienne, 
coloriée. 

I  i4  —  i\iARlE-A!>iTOi;\ETTE.  Kxécution  le  10  octobre  1793  ;  2  pièces, 
dont  une  in-8,  représentant  MARIE-ANTOINETTE  à  l'é- 
chafaud  :  le  bourreau  lui  attache  les  mains  et  un  prêtre 
lui  présente  le  crucifix;  pièce  du  temps.  —  marie-an- 
TOINETTE  au  tribunal  révolutionnaire  ;  2  pièces,  dont 
une  gravée  par  Cazenavc.  La  reine,  accusée  d'un  fait 
monstrueux,  montrant  les  tribunes,  dit  :  «  La  nature  se 
refuse  à  répondre  à  une  pareille  inculpation  ;  n  grand 
in-fol.  —  Monument  expiatoire  érigé  à  la  Conciergerie 
en  mémoire  de  ltlARlE-ANTOl!METTE;  lith.  grand  in-fol. 

14'i  -  MARIE-ANTOINETTE.  Caricatures  en  sa  faveur;  3  pièces 
en  noir,  in-4.  La  Reine  renversée  par  le  taureau.  — 
MARlE-ANTOliV'ETTE  sous  la  figure  de  Thémis.  —  Les 
malheurs  de  la  France  furent  leur  ouvrage.  —  Le  duc 
d'Orléans  poignarde  la  Reine.  Belles  pièces. 
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146  —  MABIE-ANTOINETTE    (Caricatures  contre),  7  pièces  in-4  et 

ia-fol.,  col.,  dont  :  Ainsi  va  le  monde.  —  MARIE-ANITOI- 

NETTE  conduisant  un  char  anquel  Louis  XVI  et  autres 
personnages  sont  attelas;  en  noir.  —  La  Toupie  d'Alle- 
magne. —  La  Poule  d'Autriche.  —  Hélas!  pardonnez,  je 
vous  prie,  des  mouvements  de  curiosité.  —  La  Reine  aux 
pieds  d'une  espèce  de  sorcier  à  cornes.  —  J'élais  altérée 
du  sang  des  Français.  —  MARiC-AlV'TOiniETTE  dans  un 
puits.  —  L'Impératrice  d'Autriche,  sa  mère,  s'approche 
et  lui  dit  :  «  Que  faites-vous,  ma  flUe  ?»  —  Les  dames  de 
la  Halle  vont  complimenter  la  Reine. 

147  —  MABIE-AKTOINETTE.  Satires  in-8  et  in-4,  dont  :  Fiez-vous 

aux  sages  déclarations.  —  MARiE-AnîTOi:\iETTE  en  tigresse, 
pièce  in-S,  en  noir.  —  La  baronne  de  Korf  partie  furti- 
vement de  Pari-.  —  marie-aî^toimette  en  tigresse,  mé- 
daillon à  fond  rouge,  etc..  (I). 

148  —  Lafayette  chez  la  Reine.  —  Le  Décampativos  de  Vaudreuil. 

—  L'Attouchement  de  Dillon  à  MARIE-ANTOINETTE  au 
bal;  3  pièces  in-8  et  in-32.  Jolies  gi-avuresen  noir. 

149  —  MAR1E-ANT0I\ETTE.    —  L'Egout  roval,    pièce  libre,   in-4 

color.  —  MARIE-ANTOINETTE  tenant  la  main  de  son»flls. 

—  Louis  XVI,  Madame  Elisabeth,  Madame  Royale,  Ma- 
dame et  Monsieur  suivent  la  Reine.  21  juin  1791. 

150  —  16  vignettes  gr.   in-18,  édit.  du  tenaps.  pour  illustrer  une 

Vie  scandaleuse  de  MARIE-ANTOINETTE,  en  4  parties. 
loi  —  LOCIS  XVI    et  MARIE-ANTOINETTE.  Caricatures  relatives  à 
la  fuite   de  Varennes,  le   20  juin    1791 3   6  pièces  in-4, 
dont  :  le  Crible  de  la  Révolution,  petite  pièce  en  bistre. 

—  Coiffure  pour  couronne.  •-  LOLIS  XVI  posant  une 
perruque  sur  la  tête  de  la  Reine.  —  Hé!  bu!  da!..  daî 
Louis  XVI  a  des  jambes  de  bois,  et  la  Reine  pousse  par 
derrière.  —  L'Aveugle  mal  conduit.  —  La  Conduite  de 
Louis  XVI.  Le  Diable  les  pouss-e.  —  Le  Promenoir  royal. 
— La  Reine,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  roulent  Louis  XVI 
dans  une  chaise  d'enfant. 

Ib2  —  LOLIS  XVI  et  MARiE-A\TOiNETTE  à  la  lanterne.  —  La  Pan- 
Ci)  La  pudeur  nous  empôchc  de  loul  cilcr. 
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thère  autrichienne  vouée  au  mépris  et  à  l'exécration 
des  Français.  Le  traître  Louis  XVI  voué  au  mépris  ;  2 
pièces  in-4. 
Ib3  —  LOUIS  XVI  et  MARIE-ANTOINETTE.  Caricatures  relatives  au 
retour  de  Varenues,  du  21  au  25  juin  i791;  7  pièces 
in-4  et  in-foi.,  dont  4  coloriées  :  La  Famille  des  C...  ra- 
menée dans  l'étable;  le  Roi,  la  Reine  et  autres  dans  un 
chariot,  sur  de  la  paille....  —  Le  Nouveau  Calvaire  : 
Louis  XVI  en  croix  ;  Miserere  mei.  —  Le  Roi  à  genoux 
aux  pieds  de  la  Reine  :  Mea  culpa,  pièce  en  bistre.  — 
LOUIS  XVI  à  table.  —  La  Reine  :  Je  vous  ai  porté  malheur. 

—  L'Enjambée  de  la  Sainte  Famille  de  Paris  à  Montmédy. 

—  La  Reine  emportant  Louis  XVI  et  sa  famille.  Trait 
de  l'histoire  de  France  ;  grande  pièce  en  noir.  —  Le  ci- 
devant  grand  couvert  de  Gargantua  moderne  en  famille. 
On  égorge  quelqu'un,  et  la  Reine  reçoit  le  sang  dans  un 
verre;  grande  pièce  en  noir. 

M.   DE  LESCURE. 


1-2 


DOCUMENTS 


IV 


BIO-BIBLIOGRAPHIE  DE  MARIE- ANTOINETTE 


BIO-BIBLIOGRAPHIE  DE  MARIE-ANTOINETTE 


L'œuvre  que  nous  avons  entreprise  est  une  œuvre  de  piété 
historique.  Le  caractère  particulier  de  ces  œuvres  est  de  deve- 
nir facilement  et  sympathiquement  collectives.  Aussi,  est-ce 
avec  empressement  et  reconnaissance  que  nous  avons  accueilli 
tous  les  efforts,  encouragés  par  le  nôtre,  faits  pour  contribuer 
à  cet  humble  monument,  qu'avec  la  vérité  seule,  nous  élevons 
à  Marie-Antoinette. 

Nous  n'avons  pas  été  étonnés  de  trouver,  en  tête  de  ces  auxi- 
liaires savants,  laborieux  et  dévoués,  M.  Léon  de  la  Sicotière, 
avocat  éloquent,  savant  bibliographe,  curieux  émérite,  connu 
par  de  belles  publications  sur  la  Normandie,  et  dont  l'érudi- 
tion, en  matière  d'histoire  révolutionnaire,  n'a  d'égale  que  la 
modeste  bonne  grâce  avec  laquelle  il  la  met  au  service  de  ses 
amis. 

Il  a  bien  voulu,  à  notre  prière,  qui  ne  pouvait  trouver  sourd 
le  digne  petit-fils  d'un  des  gardes  du  corps  du  6  octobre,  dres- 
ser^ pour  l'honneur  de  notre  publication  et  la  commodité  de 
nos  lecteurs,  une  Bio-Bibliographie  méthodique  et  critique  de 
Marie-Antoinette,  c'est-à-dire  un  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
dont  la  reine  est  le  sujet  unique  ou  principal. 

Nous  devons,  avant  de  livrer  le  lecteur  au  solide  intérêt  de  la 
lecture  de  ce  travail  consciencieux,  lui  exposer  les  principes 
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dont  notre  savant  confrère  s'est  inspiré  et  dont  il  a  fait  la  règle 
de  ses  recherches. 

Pour  faire  un  travail  bibliographique  complet  sur  Marie-An- 
toinette, il  faut  savoir  se  borner.  Le  chercheur  présomptueux 
qui  prétendrait  tout  savoir  et  tout  dire  sur  le  compte  de  cette 
reine  qui,  depuis  soixante-dix  ans,  occupe  de  plus  en  plus  im- 
périeusement les  imaginations  et  les  cœurs,  et  à  laquelle  chaque 
génération  nouvelle  apporte  un  hommage  plus  digne  d'elle, 
s'exposerait  à  bien  des  déceptions.  Nous  avons  donc  pensé, 
avec  notre  savant  confrère,  que  le  seul  moyen  de  réussir  ou 
d'approcher  du  succès,  dans  cette  exploration  vertigineuse,  où 
l'imprudent  fouilleur  risque  à  tous  moments,  comme  un  pro- 
meneur dans  les  sables,  d'être  enseveli  sous  des  montagnes 
mobiles  de  livres,  de  pamphlets,  de  pièces,  de  chansons,  c'était 
de  circonscrire  et  d'étayer  soigneusement  le  champ  d'investi- 
gation. 

Nous  avons  donc  écarté,  autant  que  possible,  et,  dans  tous  les 
cas,  nous  ne  faisons  que  mentionner,  en  courant,  les  attribu- 
tions suspectes,  les  anonymes  insignifiants,  les  ouvrages  nom- 
breux dont  Marie-Antoinette  n'est  que  le  prétexte  et  non  le 
sujet.  Nous  avons  aussi,  toute  réflexion  faite,  écarté  la  longue 
et  fastidieuse  nomenclature  des  pamphlets  orduriers  qui  ont 
de  tous  temps,  avec  la  rage  de  l'impuissance  et  de  l'envie, 
essayé  de  souiller  cette  innocence  aujourd'hui  reconnue,  de 
compromettre  celte  gloire  aujourd'hui  victorieuse. 

La  punition  du  pamphlétaire,  la  seule  qu'il  puisse  sentir, 
c'est  le  mépris  de  l'oubli.  Nous  avons  donc  condamné  à  l'ombre 
et  au  silence  tous  les  serpents,  malheureusement  immortels, 
que  nous  voudrions  étouftér  à  jamais,  et  dont  on  cherchait  à 
faire  à  la  reine-martyre  comme  une  hideuse  couronne.  Ils  ne 
siffleront  plus  au  moins  que  sous  ses  pieds. 

Nous  avons  écarté,  comme  indigne,  la  déposition  de  ces 
témoins,  notés  d'infamie,  et  dont  il  serait  trop  facile  de  dé- 
montrer la  vénalité,  s'ils  étaient  gens  à  en  rougir.  Assez  d'autres 
livres  se  sont  déshonorés  par  une  aveugle  confiance  ou  une 


-  183  — 
coupable  hospitalité.  Ce  n'est  pas  dans  un  ouvrage  signé  par 
nous  que  pénétrera  jamais  cette  hideuse  cohue  de  blasphéma- 
teurs, insultant  à  la  lumière  qui  les  afflige  et  à  la  gloire  qui  les 
punit.  Rien,  presque  rien,  du  moins,  dans  cet  ouvrage,  en 
quelque  sorte  expiatoire,  consacré  aux  souvenirs  les  plus  purs 
et  aux  regrets  les  plus  légitimes,  n'attristera  l'œil  de  tous  ceux, 
et  ils  sont  nombreux  en  France,  qui  partagent  avec  nous  cette 
religion  sévère,  sans  illusions  et  sans  complaisances,  qui  est  le 
seul  hommage  digne  de  Marie-Antoinette,  et  le  seul  capable  de 
consoler  cette  ombre  cornélienne  des  injustices  de  la  haine 
et  des  maladresses  de  la  pitié. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  j'écrivais,  le  il  novembre  1862, 
à  mon  honorable  collaborateur,  une  lettre  dont  j'extrais  les 
passages  suivants,  qui  complètent  la  justification  de  mon 
système. 

«  Je  refuse  donc  entrée  dans  le  temple  aux  témoins  souillés. 

»  Dehors  les  infâmes  !  dehors  les  sacrilèges  !  Qu'ils  déposent 
leur  venin  à  la  porte  du  monument,  s'ils  le  veulent,  mais  qu'ils  n'en 
franchissent  point  le  seuil  sacré.  La  tolérance,  en  pareille  matière, 
est  inconvenance,  indifférence,  et  même  pis.  11  faut  apprendre  le 
respect  aux  historiens  cyniques  et  les  rappeler,  par  le  mépris,  à  la 
pudeur. 

1)  Par  tous  ces  motifs,  refusons  impitoyablement  l'honneur  de 
l'enregistrement  aux  dépositions  calomniatrices  et  vénales,  aux  pué- 
rilités, aux  infamies.  On  ne  doit  brûler  que  des  parfums  devant  les 
autels.  C'est  faire  métier  de  sot  ou  de  complice,  que  d'introduire 
les  impies  et  les  blasphémateurs,  et  de  leur  laisser  obscurcir  à  loi- 
sir la  lampe  expiatoire. 

»  Le  devoir  du  bibliographe,  comme  celui  de  l'historien,  consiste 
à  choisir,  à  réserver  tout  ce  qui  n'offense  ni  la  vérité,  ni  le  bon  sens, 
ni  la  pudeur,  et  à  jeter  le  reste  aux  pourceaux. 

»  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  la  liste  des  témoignages  historiques  et 
biographiques  sur  Marie-Antoinette,  vraiment  dignes  de  la  biogra- 
phie et  de  l'histoire,  vraiment  dignes  surtout  d'un  sujet  devenu  sacré. 
Étartons  tout  le  reste.  Nous  aurons,  pour  l'honneur  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain,  une  liste  encore  assez  longue  de  productions  con- 
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sciencieuses  et  courageuses,  rs'os  lecteurs  (nous  ne  nous  adressons 
qu'à  ce  public  honnête  qui  a  le  respect  de  nos  scrupules^  parce  qu'il 
les  inspire  et  les  partage),  nous  sauront  gré  de  cette  modération,  de 
cette  réserve  et  de  ce  choix  raisonné,  éclairé  de  la  double  lumière 
du  goût  et  de  la  conscience. 

»  Quant  à  ces  curieux  à  outrance,  à  ces  collectionneurs  d'irapu- 
dicités,  dont  l'égoïsme  féroce' crie  :  au  voleur!  pour  la  moindre 
ordure  dérobée,  ne  nous  croyons  tenus  à  aucune  complaisance;  ne 
favorisons  pas  ces  dépravations  d'esprit  aspirant  à  de  nouvelles  dé- 
bauches, pires  souvent  que  toutes  les  autres.  Nous  ne  faisons  ni  une 
Scatologie,  ni  une  Érotologie.  Nous  voulons  aider  les  recherches 
honnêtes,  favoriser  les  curiosités  chastes.  Nous  sommes  des  précep- 
teurs, et  non  des  domestiques,  et  pis  que  cela.  Laissons  donc  aux  fai- 
seurs d'Anas  les  honteux  devoirs  et  les  honteux  proQts  de  ce  proxé- 
nétisme bibliographique.  Ne  souillons  pas  nos  yeux  de  ce  qui 
déshonore  la  mémoire  elle-même. 

»  Je  m'attends  bien  à  ce  qu'on  nous  reprochera  d'avoir  omis, 
dans  notre  liste,  la  plupart  des  flèches  vénales  et  grossières,  parties 
de  cet  atelier  de  Londres,  où  Thévenot  de  Morande  empoisonnait 
ses  pamphlets,  et  procédait,  de  loin  et  impunément,  à  la  honte  de 
l'hospitalité  anglaise,  à  l'assassinat  moral  de  Marie-Antoinette. 

»  Je  m'attends  bien  à  ce  qu'on  regrettera  de  nous  voir  passer 
sous  silence  les  factums  les  plus  odieux  de  cette  perQde  intrigante, 
acharnée  à  calomnier  sa  bienfaitrice  et  joignant  l'ingratitude  à  ses 
autres  vices,  afin  que  la  collection  fût  complète. 

»  Enûn,  cher  et  savant  collaborateur,  je  sais  que  des  critiques  à 
bec  de  corbin  et  à  lunettes  d'or,  vieux  et  moroses  débris  de  cet 
anacréontisme  de  la  guillotine,  qui  compta  Vadier,  Barrère,  Collot- 
d'Herbois  parmi  ses  sanglants  gaudrioleurs,  oseront  nous  reprocher 
de  ne  point  trouver  dans  notre  collection  les  couplets  exécrables 
que  Champcenetz  a  du  moins  noblement  expiés  par  le  repentir  et  la 
mort,  et  les  chefs-d'œuvre  d'insolente  infamie  sortis  de  la  collabora- 
tion d'Hébert  et  de  Fouquier-Tinville. 

»  Je  renvoie  ces  affamés  grivois  et  leur  impénitence  finale  de 
scandale  aux  cavernes  du  père  Duchesne  et  aux  bacchanales  de  ces 
tripots  officiels  du  Palais-Royal,  où  les  hommes  de  93  déridaient 
leurs  nobles  fronts,  et  se  délassaient  dans  l'orgie  des  fatigues  de  la 
cruauté. 
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0  Je  les  renvoie  à  la  collection  des  Almanachs  chantants,  inspirés 
par  la  muse  sans  jupons  à  des  poëtereaux  sans  culottes.  Je  les  ren- 
voie aux  catalogues  Deschiens  et  Labédoyère,  et  autres  monuments 
de  friperie  historique  ;  qu'ils  rient  et  qu'ils  soient  heureux  dans 
leur  bauge  bibliographique. 

»  Pour  nous,  nous  disons  hardiment  à  ces  cyniques  qui  se  sont 
trompés  de  porte  :  Passez,  citoyens,  Hébert  et  Marat  vous  ont  déjà 
donné  ! 

»   M.  DE  f.ESCURE.   n 


BlO-BIBLlOGRÂPHIE  DE  MARIE-ANTOINETTE 


A  M.  DE  LESCURE. 

AlPncon.  if  iS  novembre  1862. 

Monsieur, 

Vous  m'aviez  demandé  une  Bio-Btbuographie  de  Marie-Antoi- 
nette, ou,  pour  parler  plus  clairement,  le  catalogue  des  principaux 
ouvrages  qui  la  concernent  et  qui  peuvent  êtie  consultés  pour  con- 
naître son  caractère  et  sa  vie. 

J'avais  tout  d'abord  décliné  cette  tâche  délicate. 

Mais  vous  avez  insisté,  et  le  désir  de  répondre  à  votre  bonne  grâce, 
celui  d'apporter  ma  pierre,  si  modeste  qu'elle  fût,  au  monument  que 
vous  éleviez  à  une  mémoire  qui  m'est  chère  et  vénérable  comme  à 
vous,  l'ont  emporté  :  j'ai  promis. 

C'est  un  tort,  peut-être.  Un  pareil  travail  demanderait  des  années, 
et  je  n'ai  pu  y  consacrer  que  quelques  jours;  de  minutieuses  recher- 
ches dans  les  principales  biliothèques  de  Paris  et  de  l'étranger,  et  je 
n'ai  pu  consulter  que  la  mienne  et  celles  de  quelques  amis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fruit,  trop  peu  mûri,  de  mes  recherches. 

Deux  mots  encore,  en  guise  de  préface. 

11  est  bien  entendu  que  je  ne  comprendrai  dans  mon  catalogue  : 

Ni  les  innombrables  articles  de  journaux,  où  Marie-Antoinette  a 
été  attaquée  ou  défendue;  quelques-uns  seulement  méritent  d'être 
cités  ; 

Ni  les  histoires  de  Fi'ance  ou  de  la  Révolution,  où  elle  occupe  né- 
cessairement une  place,  mais  sans  détails  particuliers,  sans  recher- 
ches spéciales  de  nature  à  enrichir  sa  biographie; 
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Ni  les  articles  publiés  dans  les  dictionnaii^es  biographiques,  qui 
seraient  dans  le  même  cas; 

Ni  les  romances,  élégies  et  autres  poésies  de  circonstance  com- 
posées en  son  honneur; 

Ni  ces  pamphlets  obscènes,  dégoûtants,  dont  la  liste  seule  désho- 
norerait votre  livre.  «  Le  devoir  du  bibliographe,  comme  celui  de 
»  l'historien,  m'écriviez-vous,  consiste  à  réserver  tout  ce  qui  n'of- 
»  fense  ni  la  vérité,  ni  le  bon  sens,  ni  la  pudeur,  et  à  jeter  le  reste 
))  aux  pourceaux.  » 

Toutefois,  ce  n'est  pas  une  liste  de  témoignages  tous  bienveillants, 
tous  amis,  que  j'entends  dresser.  Les  plus  imporlants  parmi  les 
autres  y  auront  leur  place. 

Vous  connaissez  l'article  publié  par  Qnérard  sur  Les  historiens, 
apologistes  et  détracteurs  de  Marie- Antoinette,  dans  le  tome  II  de  son 
journal,  le  Quérard,  1850,  p.  401. 

Cet  article  ne  renferme  pas  moins  de  267  numéros.  MM.  Paul  La- 
croix et  Gustave  Brunet,  de  Bordeaux,  y  donnèrent  un  assez  long 
supplément  (même  volume,  p.  479).  Ces  travaux  sont  fort  précieux. 
J'y  ferai  certains  emprunts,  certaines  additions,  certains  retranche- 
ments. J'ai  consulté  aussi,  avec  fruit,  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ;  Histoire  de  France,  in-4°,  Didot,  et  celui  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  La  Bédoyère.  Cette  dernière  bibliothèque 
contenait  166  pièces  relatives  à  Marie-Antoinette,  dont  18  volumes  : 
mais  qui  peut  se  flatter,  en  bibliographie,  d'avoir  jamais  trouvé  la 
dernière  pièce  et  dit  le  dernier  mot? 

Peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que,  dans  les 
trois  publications  spéciales  consacrées  aux  femmes  de  la  Révolution, 
et  si  différentes  par  leur  esprit  et  leurs  dates,  on  ne  trouve  presque 
rien  sur  Marie-Antoinette.  Dubroca  [Les  Femmes  célèbres  de  la  Ré- 
volution; Paris,  1802,  in-12,  p.  263),  et  Lairtullier  [Les  Femmes  cé- 
lèbres de  1789  0  1795,  et  leur  influence  dans  la  Révolution  ;  Paris, 
France,  1840,  2  vol.  in-8,  p.  365  du  t.  II),  lui  consacrent  à  peine 
quelques  pages  insigniflantes.  Quant  à  Michelet  {Les  Femmes  de  la 
Révolution,  Paris,  Delahays,  1854,  in-12),  il  n'accorde  pas  une  ligne 
à  cette  grande  figure.  Son  admiration  pour  les  héroïnes  des  5  et  6  oc- 
tobre ne  lui  en  a  pas  laissé  la  place.  Il  est  vrai  que,  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  (1789—1794),  en  7  gros  volumes  in-8,  il  ne  dit  que 
quelques  mots  secs  et  faux  de  son  procès,  et  rien  de  sa  mort. 
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Il  est  bien  difficile  d'établir  un  ordre  rigoureux  dans  un  pareil 
catalogue.  Ladivision  par  matières,  et  subsidiairement  par  dates,  est 
encore  la  moins  défectueuse;  c'est  celle  que  je  suivrai. 


ÉCRITS  DE  MARIE- ANTOINETTE 


ATTRIBUES   A    MARIE-ANTOINETTE 

1.  —   CORRESPONDANCE    DE    LA  REINE   AVEC  D'ILLUSTRES  PERSON- 

NAGES, S.  1.,  1790,  in-18,  portr. 
Apocryphe  et  hostile  ;  rare.  Ce  n'est,  croyons-nous,  que  la 
reproduction  des  ignobles  lettres  dont  nous  parlerons  plus 
loin,,  P°  79. 

2.  —  MAXIMES  ET  PENSÉES  DE  LOUIS  XVI  ET  D'ANTOINETTE,  avec 

des  notes  secrètes  sur  divers  personnages.  Hambourg  et  Paris, 
Lerouge,  1802;  in-8  de  2:^0  pages. 

Rien  dans  ce  livre  n'estextrait  des  écrits  de  la  Reine;  c'est  un 
recueil  assez  hostile  d'anecdotes  de  toute  sorte. 

3.  —  CORRESPONDANCE  SECRÈTE  DE  MARIE-ANTOINETTE  AVEC  LÉO- 

POLD  II,  BURKE  et  autres  personnages  étrangers,  avant  et  après  le 
voyage  de  Varennes.  (Tirée  des  Archives  générales  :  Revue  rétros- 
pective, 2«  sér.,  t.  I,  p.  443-473,  et  t.  II,  p.  5-74.) 

4.  —  LETTRES  DE  MARIE-ANTOINETTE,   REINE  DE  FRANCE,    1787— 

1789.  D'après  le  Musée  littéraire  du  Siècle. 

Je  n'ai  pu  découvrir  cet  ouvrage  que  je  vois  indiqué  dans 
Quérard. 

5.  —  CORRESPONDANCE  DE  LOUIS-PHILIPPE-JOSEPII  D'ORLÉANS  AVEC 

LOUIS  XVI,  LA  REINE,  MONTMORIN ,  LIANCOURT ,  BIRON,  LA- 
FAYETTE,  etc.;  par  L.  C.  R.  (le  citoyen  Roussel);  Paris,  le- 
rouge,  1800,  in-8. 

2«  édit.,  avec  additions;  Paris,  Marchand,  1801,  2  vol.  in-18. 

Quelques  pièces  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  Reine. 
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Nous  croyons  ces  documents  authentiques.  Les  originaux 
avaient  été  déposés  chez  l'imprimeur. 

6.  —  LETTRE  DE  MARIE-ANTOLNETTE,   REINE  DE  FRA^■CE,   pour  être 

présentée  aujourd'hui  à  la  Convention.  Impr.  de  Caron  ;  s.  d. 
nil.  in-8  de  8  p. 

Il  existe  une  autre  édition  sous  ce  titre  : 

VÉRITABLE  LETTRE  DE  MARIE-ANTOINETTE  D'AUTRICHE,  pour 

être  présentée  à  la  Convention.  Même  imprimeur. 

Apocryphe.  Cette  pièce  fut  saisie.  Il  y  eut  une  réfutation  sous 
ce  titre  :  Réponse  à  la  lettre  de  la  reine  des  Français. 

Voy.  ci-dessous  :  CAPTIVITÉ,  PROCÈS  ET  MORT  DE  LA  REINE. 

7.  —  INSTRUCTIONS  DONNÉES  PAR  LA  REINE  A  MADAME  DE  TOURZEL 

SUR  LE  CARACTÈRE  ET  POUR  L'ÉDUCATION  DU  DAUPHIN. 

Ce  précieux  document  a  été  publié  par  MM.  de  Concourt  et 
de  Beauchesne. 

8.  —  MÉMOIRES  HISTORIQUES  DE  MARIE-THÉRÈSE-LOUISE  DE  CARI- 

GNAN,  PRINCESSE  DE  LAMBALLE,  publiés  par  Madame  Guénard. 
Paris,  Lerouge,  1801,  4  vol.  in-12  et  4  vol.  in-18,  tlg. 

Les  lettres  de  la  reine,  imprimées  dans  ces  Mémoires  suppo- 
sés, sont  également  apocryphes,  je  crois. 

Voy.  plus  loin  :  Romans. 

9.  —  LETTRE    DE    MARIE-ANTOLNETTE    A    MADAME    DE  LAMBALLE, 

10  mars  1790;  fac-similisée  dans  la  Vraie  Histoire,  collection 
de  lettres  et  documents  autographes,  2®  livraison.  Paris,  Len- 
der,  in -4. 

10.  —  LETTRES  A  M.  DE  JARJAYES,  fac-similisées  dans  ï Isographie 
des  Hommes  illustres,  par  Th.  Delarue,  1843>  in-4,  T.  3. 

11.  —  LETTRES  DE  MARIE-ANTOINETTE,  fac-similisées  à  la  suite  des 
Mémoires  de  M.  de  Goguelat  {voy.  ci-dessous,  n°  103). 

AUTRES  publiées  dans  le  t.  II  des  Causeries  d'un  Curieux,  par 
M.  Feuillet  de  Couches,  1862,  in-8,  avec  un /ac-sinuie. 

12.  —  LETTRE  ÉCRITE  DE  LA  TOUR  DU  TEMPLE  PAR  S.  M.  LA  REINE 
DE  FRANCE,  MARIE-ANTOINETTE,  A  îtL^DAME  ELISABETH,  SŒUR 
DE  LOUIS  XVI. 

Cette  pièce^  si  noble  et  si  touchante,  est  aussi  connue  sous 
le  nom  de  :  TESTAMENT  DE  LA  REINE.  Elle  a  été  très-souvent 
réimprimée. 

1»  TEXTE  OFFICIEL;  communiqué  à  la  Chambre  des  députésj 
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le  22  février  1816,  suivi  des  adresses  de  la  Chambre  au  roi  et  à 
la  duchesse  d'Angoulème.  Paris  (1816),  Hacquart ,  in-S,  de 
10  pages. 

TESTAMENT,  précédé  du  discours  de  Son  Exe.  le  ministre  de 
la  police  générale  du  royaume  (le  comte  de  Gazes).  Paris  , 
Chassaignon,  in-12. 

2°  Edit.  in-fol.  piano  ;  Paris^  Egron  ;  —  Lille,  Castiaux  :  — 
Lyon,  Roger  ;  —  Paris,  Janet  ;  —  Paris,  Colnet  ;  —  Lille,  Cail- 
laux-Lococq;  —  Le  Mans,  Fleuriot;  —  Paris,  Jules  Didot;  — 
Paris,  Mathiot,  1828;  —  Paris,  Proux,  1838;  etc. 

TESTAMENTS  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  MARIE-ANTOINETTE,  REINE 

DE  FRANCE,  précédés  du  discours  de  M.  le  comte  de  Gazes  à  la 
Ghambre  des  Députés  et  de  celui  de  M.  de  Ghâteaubriand  à  la 
Chambre  des  Pairs.  Lyon,  Chambert,  1816,  in-8. 

3°  AUTRES  ÉDITIONS  in-4,  in-8,  in-12,  in-18  ,  in-32,  trop 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  en  essayer  la  nomenclature 
d'ailleurs  insigniQante,  puisque  toutes  se  ressemblent.  (V.  Bi- 
bliographie de  la  France,  1816;  CataJ,ogue  de  l'Histoire  de 
France^  t.  il  et  m,  etc.) 

4°  FAC-SIMILE  gravé  pour  être  distribué  aux  membres  des 
des  deux  Chambres. 

AUTRE^  gravé  et  calqué  sur  le  précédent.  Paris,  Gueffier, 
1816, in-4. 

AUTRE,  avec  le  Journal  de  Cléry.  Paris,  Chaumerot,  1816, 
in-12. 

AUTRE,  avec  l'Histoire  de  Marie- Antoinette  ,  par  Montjoie  j 
1816. 

AUTRE ,  avec  V Histoire  de  la  captivité  de  Loui$  XVÎ,  par 
M.  le  comte  de  Sévelinges.  Paris,  Michaud,  1817  et  1825,  in-8. 

ATTRE,  avec  l'ouvrage  de  M.  de  Beauchesne,  Louis  XVlt, 
t.  II. 

AUTRE,  (partiel  seulement)  dans  VArt  déjuger  du  caractère 
des  hommes  dans  leur  écriture.  Nouv.  édit.  Paris,  Saintain, 
1816,  in-32. 

AUTRE,  avec  le  fac-similé  de  la  Qn,  comprenant  les  signatures 
de  Fouquier-Tinville,  Guffroy,  Lego,  L.  Lecointre  et  Massieu; 
in-4  (Catalogue  d'autographes,  Lucas  de  Montigny ,  1860, 
h"  1937). 
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13.  —   LA    DERNIÈRE  LETTRE    DE    LA    REINE    MARIE-ANTOINETTE^ 

avec  une  Notice  historique  sur  la  vie  de  cette  princesse  et  sur 
lex  événements  de  l'époque.  Paris^  A.  Courcier,  185l;in-12de 
52  p.,  avec  un  fac-similé  de  3  pages. 

14.  —  FAC-SIMILE  DU  TESTAMENT  DE  LOUIS  XVI.    Oa  y  a  joint  le 

fac-similé  d'un  fragment  d'écriture  de  madame  Elisabeth  et  des 
signatures  de  la  reine  Marie-Antoinetteet  du  jeune  Louis  XVII; 
accompagné  d'une  Notice  historique  contenant  des  détails  trés-i 
intéressants  et  inconnus  jusqu'à  ce  jour  sur  le  testament  de 
Louis  XVI  et  sur  l'origine  du  testament  de  la  Reine,  par  L.-A. 
Audot.  Paris,  1816,  in-4,  16  pag.  et  planches. 
lo.  —  SUPPLÉMENT  A  LA  NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LE  TESTAMENT 
DE  LA  REINE,  suivi  à'Anecdotes  inédites  et  d'un  Précis  histori- 
que sur  sa  prison  à  la  Conciergerie  et  sur  la  chapelle  et  le  mo- 
nument expiatoire  qui  y  ont  été  élevés.  Paris.  Audot,  1817,  in-4 
de  24  p.  avec  2  planches. 

Ce5  denx  pièces  ont  été  réimprimées  in-8,  s.  d. 
16.  —  RÉCIT  FIDÈLE  ET  COMPLET  de  tout  ce  qui  a  précédé  et  suivi  la 
découverte  du  testaincnl  de  la  reine,  avec  le  fac-similé  de  ce  tes- 
tament par  Montjoie;  2*  édit.  Paris,  veuve  Lepetit,  2  p.  in-8. 

Il  existe  encore  de  nombreux  fragments  de  lettres  de  Marie- 
Antoinette,  publiés  dans  divers  catalogues  d'autographes,  et  no- 
tamment dans  ceux  de  MM.  Charon  et  Charavay. 

L'authenticité  de  plusieurs  de  ces  lettres,  adressées  pour  la 
plupart  à  Madame  de  Lamballe,  a  été  contestée.  M.  Charavay, 
dont  la  perspicacité  est  si  sûre,  affirme  celle  de  toutes  les 
pièces  qui  ont  passé  par  ses  mains 

D'autres  lettres  ou  fragments  de  lettres,  avaient  paru  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  les  Mémoires  sur  madame  de 
Polignac  {Voy.  ci-dessus  n°  2o,) 

Une  foule  de  lettres  apocryphes  furent  attribuées  à  la  reine, 
l>our  la  déshonorer  et  la  perdre.  {Voy.  les  lettres  ignobles  qui 
se  trouvent  i  la  fin  des  Mémoires  justificatifs  de  la  comtesse  de 
La  Mothe;  Londres,  1780;  Lettre  au  prince  de  Conde'^  publiée 
dans  VOrateur  du  Peuple,  n"  XLVI,  et  reproduite  dans  Bûchez 
et  Roux,  Histoire  parlementaire,  t.  X,  p.  238  ;  Lettre  de  la  reine 
à  l'empereur;  impr.  de  Granson,  8  p.,  et  la  prétendue  réponse 
de  l'Empereur;  Grande  lettre  de  la  Reine  à  Bailhj;  Lettre  de  la 
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Reine  à  Bouille ,  Lettre  de  la  reine  envoyée  au  comte  d'Arlois, 
avec  la  réponse  du  comte  d'Artois;  etc.) 

Il  existe  aussi  plusieurs  Testaments  et  Confessions  supposés 
de  la  Reine,  dont  ]a  liste,  à  peu  près  complète,  lîgufe  dans  le 
catalogue  La  Bédo3èrc. 

On  sait  que  M.  Feuillet  de  Conches,  dont  l'admirable  collec- 
tioa  d'autographes  renferme  un  grand  nombre  de  lettres  de 
■  Marie-Antoinette,  se  propose  depuis  longtemps  de  publier,  soit 
la  collection  complète  des  lettres  de  l^  Reine,  soit,  du  moins, 
toutes  celles  qu'il  possède.  Ce  sera,  pour  sa  mémoire,  une  écla- 
tante réhabilitation.  Déjà,  M.  Feuillet  de  Conches  a  noblemeni 
commencé  son  œuvre,  dans  le  t.  II  de  ses  Causeries  d'un 
Curieux. 

17.   —  LETTRE    AUTHENTIQUE  DE   MARIE  -  ANTOINETTE  A    L'ARCUI- 

DUCHESSE,  SA  SŒUR.  Paris,  impr.  des  Amis  réunis  (1790),  in-f^. 
Il 

OUVRAGES    EMBRASSAIT    LA    VIE    ENTIÈRE  DE  \1ARIE-ANT0INETTE. 


18.  —  SCHILDERUNG  DES  LEBENS  UND  CHARAKTERS  DER  KŒNiGIN, 
MARIE-ANTOINETTE.  Bremen,  1793  ;  2  vol.  in-8.  (Esquisse  sur  la 
vie  et  le  cai'actère  de  la  reine  Marie-Antoinette.) 

10.  —  BIOGRAPHIE MARIEN-ANTONIEN'S  Weiland  KoenigininFrank- 
reich.  Bomb.,  1793,  in-8.  (Biographie  de  Marie-Antoinette, 
reine  de  France.) 

20.  —  LEBEN    MARIEN-ANTONIEN'S,    KŒNIGIN    VON     FRANKREICH. 

Wien,  1793,   in-8;  Augsb.,    1793,  ia-8.   (Vie  de  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France.) 

21.  —  WIPSA'NI  SMIRTI  MAR1E-.4(^T0NIE,  KRA'LOYNI  FRANCOUSKÉ; 

von  IV.  M.  Kamerarius.  Praze,  1793,  ia-8. 

22.  —  ANECD0TEN  AUS  DEM  LEBEN  LUDWIGS  UND  MARIE-ANTOI- 
NETTE. Berlin,  1793 — 179o,  2  vol.  in-8.  (Anecdotes  sur  la  vie  de 
Louis  et  de  Marie- Antoinetle) 

23.  _  STORIA  DI  MARIA-ANTONETTA,  EEGINA  DI  FRANCIA,  SUO  pro- 
cesso  e  sua  morte.  Trieste,  1794,  in-8.  (Histoire  de  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France,  sou  procès  et  sa  mort.) 

13 
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24.  —  ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  MARIE-ANTOINETTE,  reine  de  France, 
1797,  in-8,  Neufcliùtel  (par  Montjoie). 

Id.,  Paris.  1797;  impr.  de  Perronneau,  in-8. 

Trad.  en  allemand  et  en  hollandais. 

L'auteur  refondit  cet  ouvrage,  en  1814,  sous  le  titre  d'^i's- 
toire  de  Marie-Antoinette,  2.  vol.  in-8,  fig. 

Cette  nouvelle  édition  est  enrichie  d'une  lettre  de  madame  la 
princesse  de  Chimay,  qui  est  pleine  de  détails  intéressants; 
mais  elle  est,  comme  la  première,  défigurée  par  une  foule 
d'inexactitudes. 

Bertrand  de  Molleville,  que  l'auteur  avait  attaqué  d'une  façon 
peu  délicate,  lui  répondit  par  une  lettre  publiée  dans  la  Quoti- 
dienne du  H  décembre  1814. 

La  troisième  édition,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8,  avec  le  fac-similé 
du  Testament  de  la  Reine,  fig.,  n'est^  croyons-nous,  que  la  se- 
conde avec  un  nouveau  titre. 

25.  —  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE  ET  LE  CARACTÈRE  DE  LA  PRINCESSE  DE 
POLIGNAC;  par  la  comtesse  Diane  de  Polignac.  Hambourg,  1796. 

UEBER  DAS  LEBEN  UND  DEN  CHARACTER  DER  HERZÛGIN  VON 
POLIGNAC  ,  NEBST  EINIGEN  ANECDOTEN  ,  BETREFFEND  DIE 
FRANZOESISCHE  RIVOLUTION  UND  DIE  PERSON  DER  KOENIGEN 
ANTOINETTE.  Berlin,  1776^  in-8. 

26.  —  ANECDOTEN  VON  MARIE-ANTOINETTE  VON  OESTERREICH;  YOU 
C.  L.  Bille.  Wien,  1798,  in-8. 

Traduit  du  français;  probablement  de  la  brochure  suivante 
que  je  ne  connais  que  par  son  titre. 

ANECDOTES  SUR  LA  REINE  ;  in-8  de  8  pag. 

27.  —  VIE  DE  MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE.  (Attribuée  à 
Babié  de  Bercenay.)  Paris,  Capelle,  1802,  3  vol.  in-12,  portr. 

Favorable  à  la  Heine  et  curieuse  à  raison  surtout  de  l'époque 
où  l'ouvrage  parut. 

28.  —  MÉMOIRES  CONCERNANT  MARIE-ANTOINETTE  ,  REINE  DE 
FRANCE,  archiduchesse  d'Autriche,  et  sur  jilusicurs  époques 
importantes  de  la  Révolution  française,  depuis  son  origine  jus- 
qu'au 16  octobre  1793,  jour  du  martyre  de  Sa  Majesté,  suivis  du 
récit  historique  du  procès  et  du  martyre  de  Madame  Elisabeth, 
de  l'empoisonnement  {sic)  de  Louis  XVll  dans  la  tour  du  Temple 
et  de  la  délivrance  de  Madame  Royale,  lllle  de  Louis  XVF,  et  de 
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quelques  événements  ultérieurs;  par  Joseph  Wéber,  frère  de 
lait  de  cette  infortunée  souveraine,  ci-devant  employé  dans 
le  ministère  des  finances  de  France,  et  aujourd'hui  pension- 
naire de  son  Altesse  royale  Mgr  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen. 
—  Londres  ,  Daponte  et  Vogel,  et  chez  l'auteur;  1804 — 1809, 
in-8,  portr. 

L'introduction  en  France  de  cet  ouvrage  avait  été  prohibée 
avec  tant  de  soin  que  c'est  sur  un  exemplaire  unique,  échappé 
à  la  saisie,  que  les  frères  Beaudouin  en  publièrent,  en  1822, 
2  vol.  in-8,  une  réimpression,  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements historiques,  pour  faire  partie  de  la  Collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française.  J'ai  trouvé  moi- 
même  le  premier  volume  de  cette  introuvable  édition. 

La  réimpression ,  faite  sans  l'aveu  de  Joseph  Wéber,  et 
contenant  d'ailleurs  des  interpolations  et  des  suppressions 
nombreuses,  amena  un -procès  entre  lui  et  les  nouveaux  édi- 
teurs. Ils  soutinrent  qu9  le  véritable  auteur  de  ces  Mémoires 
était  le  marquis  de  Lally-ToUendal,  pair  de  France.  Il  paraît, 
en  effet,  que  Wéber  lui  aurait  communiqué  des  notes  pour  les 
premiers  chapitres,  et  que  le  reste  aurait  été  composé,  tant  par 
M.  de  Lally-Tollendal,  d'après  ses  souvenirs  et  ceux  du  duc  de 
Choiseul,  que  par  d'autres  écrivains  d'opinions  différentes  de 
la  sienne.  La  fin  cependant  doit  avoir  été  rédigée  sur  les  notes 
de  Wéber  (1). 

Importants,  mais  plus  riches  en  détails  politiques  qu'en  parti- 
cularités intimes. 

Réimprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France,  pendant  le  xviii^  siècle.  Paris^  F,  Didot, 

(1)  L'opinion  de  nos  savants  confrères,  MM.  Ralhery  et  Barbier,  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  Louvre,  dont  nous  comptons  bien  à  cet  égard,  mettre  l'obli- 
geance à  contribution,  est  qu'une  édition  complète  et  définitive  des  Mémoires  de 
Weher,  reproduisant  fidèlement  la  première  édition  anglaise,  partout  altérée,  serait 
vivement  à  désirer-  En  attendant  celte  publication,  que  peut-être  nous  donnerons 
un  jour  nous-même,  et  où  nous  essayerons  de  faire  l'équitable  part  de  chacun  des 
collaborateurs  de  cette  œuvre  collective,  nous  pensons  que  la  place  de  Weber  a 
été  trop  diminuée,  dans  les  répartitions  tentées  jusqu'à  ce  jour.  Il  demeure,  par 
l'inspiration  première,  par  le  ton,  les  anecdotes  intimes,  le  principal  auteur  de  ces 
Mémoires,  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  apprécias.  M.  de  L, 
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ini-12.  (Notices  intéressantes  et  ingénieuses  de  M.  T.  Barrière). 

Ces  Mémoires  ont  été  traduits  en  anglais  par  Dallas  et  May. 
Londres,  1805—1806,  2  vol.  in-8. 

L'abbé  Orse  a  publié,  dans  la  Bibliothèque  de  la  Famille;  des 
extraits  des  Mémoires  de  M'éber  sous  ce  titre  : 

MARIE-ANTOINETTE,  reine  de  France  et  de  Navarre.  Paris, 
Leclére,  IS'6'6,  in-12. 

29.  —  CONVERSATIONS  RECUEILLIES  A  LONDRES,  pour  sercir  à  l'htS- 
toire  d'une  grande  reine,  par  M***.  Paiis,  1807,  in-8. 

Saisi  parla  police  à  cause  de  l'éloge  de  Louis  XVI  et  de  Ma- 
rie-Antoinette, et  devenu  rare. 

Je  crois  que  M.  de  Lally-Tollendal  doit  être  l'auteur  ou  l'un 
des  collaborateurs  de  cet  ouvrage. 

30.  —  NOTICE  SUR  MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE^  extraite 

du  Catalogue  raisonné  de  la  collection  de  portraits  de  M.  Crau- 
furd.  Paris,  1807,  in-8  ;  édit.  tirée  à  très-petit  nombre. 

Notices  sur  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse;  et  Marie- Antoinette, 
reine  de  France,  Paris,  1819,  in-8. 

Réédition  de  l'ouvrage  précédent. 

M.  Craufurd  avait  eu  l'bonneur  d'être  admis  dans  l'intimité 
de  la  Reine.  Il  était  du  petit  nombre  de  ûdèles  qui  aidèrent  la 
famille  royale  dans  les  préparatifs  de  la  fuite  de  Varennes.  Il 
avait  gardé  pour  la  mémoire  de  Marie-Antoiuelte  une  sorte  de 
culte.  Un  portrait  d'elle,  par  Sauvage,  et  un  buste  en  marbre 
blanc,  de  grandeur  naturelle  et  d'une  parfaite  ressemblance, 
ornaient  son  cabinet,  et  ont.  été  gravés  en  tête  de  ses  Notices. 

31.  —  VIE  DE  MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE, contenant  des  détails  bistoriques  des  principaux  événe- 
ments de  son  règne,  ses  traits  de  bouté  et  de  bienfaisance,  sa 
détention  au  Temple  et  à  la  Conciergerie  et  son  procès  ;  par 
J.-B.-M.-T.  Meslé.  Paris;  Âubry,  1814,  in-18. 

32.  —  MARIE-ANTOINETTE,  ARCHIDUCHESSE  D'AUTRICHE,  REINE  DE 
FRANCE.  Pans,  Le  fuel,  s.  d.,  in-18,  grav. 

33  —  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  DE  LOUIS  XVI;  avec  un  précis  his- 
torique sur  Marie-Antoinette  ;  Madame  Elisabeth;  Marie-Thé- 
rèse-Charlotte et  Charles-Louis  ;  pàv  M.  A***.  Paris,  Louis,  1814, 
in-12. 

34.  —  MARIE- ANTOINETTE   D'AUTRICHE;    Recueil  des   priricipaux 
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éoénements  arrivés  à  cette  auguste  princesse,  suivis  de  ceux 
dont  Louis  XVII  fut  la  victime  au  Temple,  publié  par  L.  de  Saint- 
Hugues.  Paris,  Vauquelin,  1815,  in-18,  portr.  et  front,  grav. 
33.  —  RECUEIL  D'ANECDOTES.  Se  confond,  je  crois,  avec  le  précé- 
dent. 

36.  —  MARIE-ANTOINETTE  D'AUTRICHE,  REINE  DE  FRANCE  ET  DE 
NAVARRE;  Précis  historique  de  cette  infortunée  princesse,  par 
M.  de  Youziers  (P.-J.  Moithey,  de  Vouziers).  Paris,  Vauquelin, 
1815,  in-18  de  108  p. 

37.  —  LES   BIENFAITS    ET    LES   MALHEURS    DE    MARIE-ANTOINETTE 

D'AUTRICHE,  REINE  DE  FRANCE,  par  Joseph  Bouvet.  Bordeaux, 
Fernel,  1816,  in-12. 

38.  —  ARTICLE  signé  M—d  j.  (Michaud  jeune)  dans  le  t.  XXVII  de 
la  Biographie  universelle,  de  Michaud,  1820. 

39.  —  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE  PRIVÉE  DE  MARIE-ANTOINETTE , 
REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE  ;  par  madame  Campan,  pre- 
mière femme  de  chambre  de  la  reine  (publiés  et  mis  en  ordre 
par  F.  Barrière);  l''*  édition.  Paris,  Beaudouin  frères,  1823, 
3  vol.  in-8. 

Cette  première  édition  fait  partie  de  la  Collection  de  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution  française. 

Autre,  1823  ;  les  mêmes;  4  vol.  in-12. 

^^  édit.  ;  Paris,  Beaudouin,  1826,  2  vol.  in-8. 

6^  édit.,  dans  la  Collect,  des  Mém.  relat.  à  l'Hist.  de  France^ 
pendant  le  xviiP  siècle. 

Précieux  ouvrage,  abondant  en  traits  curieux  et  caractéris- 
tiques de  l'époque,  en  détails  sur  l'intérieur  de  la  Reine.  On  a 
prétendu  que  le  manuscrit  de  ces  Mémoires,  présenté  à  la  Cor.'r 
par  l'éditeur,  aurait  subi  certaines  coupures  (1). 

Traduit  en  anglais,  en  hollandais  et  en  allemand. 

Il  existe  une  réfutation  de  quelques  points  de  ces  Mémoires 
sous  ce  titre  : 

Observations  sur  les  Mémoires  de  madame  Campan;  par  M.  le 
baron  d'Aubier,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 
Paris,  Rignoux,  1823,  in-8.  *  ■ 

(1)  Le  digne  dépositaire  des    manugcrits  de  Madame  Campan,  M.  F.  Barrière, 
était  au-dessus  d'une  semblable  impulalion.  M.  pe  L. 
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40.  MÉMOIRES  SECRETS  ET  UNIVERSELS  des  malheurs  et  de  la  mort 
de  la  reine  de  France,  par  Lafont  d'Ausonne;  suivis  d'une 
Notice  hislorique  sur  la  Garde-Brissac,  etc.  Paris,  Pichard, 
1824  et  182S, in-8. 

Réimpriroé  en  1836.  Paris,  Philippe,  in-8. 

Lafont  était  un  peu  fou,  comme  on  l'a  vu  plus  tard,  et  il  est 
bien  difficile  de  faire  leur  juste  part  à  la  vérité  et  à  l'imagination 
dans  son  livre,  qui  contient  néanmoins  des  documents  précieux. 

41.  —  HISTOIRE  DE  MARIE-ANTOIXETTE ,  ARCHIDUCHESSE  D'AU- 
TRICHE, REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE,  rédigée  d'après 
les  mémoires  et  les  traditions  les  plus  authentiques ,  par 
E.  L.  Achaintre.  Paris,  Madame  Picard,  1824,  in-12,  portr. 

Omis  dans  la  plupart  des'biographies  de  cet  excellent  philo- 
logue. 

42.  —  MÉMOIRES  DE  MADEMOISELLE  BERTIN,  SUR  LA  REINE  MARIE- 
ANTOINETTE,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements.  Paris  et 
Leipzig.  Bossange  frères,  1824,  in-8. 

Mademoiselle  Bertin  avait  été  marchande  de  modes  de  la 
Reine. 

Ces'  Mémoires,  que  plusieurs  écrivains,  et  notamment 
M.  Louis  Blanc,  citent  à  tout  propos  comme  authentiques,  sont 
l'œuvre  de  l'archiviste  Peuchet,  et  furent  désavoués  par  la  fa- 
mille de  mademoiselle  Bertin.  Il  est  difficile  d'en  apprécier  la 
sincérité;  mais  les  notes  et  éclaircissements  sont  curieux. 

Peuchet  n'a  gutre  fait  que  copier  les  Conversations  (n»  29), 
retirées  de  la  circulation  et  assez  rares. 

43.  —  MARIE- ANTOINETTE  DEVANT  LE  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE;  par 
madame  Simon-Viennot.  Paris,  Ange,  1838,  2  vol.  in-8. 

Reproduit,  avec  de  nouveaux  frontispices  seulement,  et  une 
épitredédicatoire  à  mademoiselle  Billot,  comme  seconde  et  troi- 
sième édit.  Pari?,  Lehailly,  1832.  Celle-ci  porte  pour  titre  sur  la 
couverture  :  Mémoires  authentiques  sur  Marie- Antoinette,  reine 
de  France,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Ce  que  ces  Mémoires,  écrits  dans  un  sens  très-favorable  à  la 
Reine,  renferment  de  plus  intéressant,  c'est  une  conversation 
de  l'auteur  avec  Rosalie  La  Morlière,  ancienne  cuisinière  de  la 
Conciergerie,  sur  le  séjour  de  la  Reine  dans  cette  prison  et  les 
moments  qui  précédèrent  sa  mort. 
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44.  —  HISTOIRE  DE  MARIE-ANTOINETTE ,  Suivie  d'un  Précis  sur  la 
vie  de  madame  Elisabeth.  Lille,  Lefort,  1845,  in-12,  grav. 

3«  édit.,  ibid.,  1851,  in-12,  grav. 

45.  —  LIFE    OF    MARIE-ANTOINETTE;,  QUEEN    OF   FRANCE  ;   by  John 

S.--C.  Abboth,  Lond.  1849,  in-8,  portr.   (Vie  de  Marie-An- 
toinette, Reine  de  France.) 
4G.  —  LOUIS  XVI;  par  Alexandre  Dumas.  Pari?,  Cadot,  1850-1831, 
5  vol.  in-8. 

HISTOIRE   DE    LOUIS   XVI    ET    DE   MARIE  -  ANTOINETTE  ;    par 
Alexandre  Dumas.  Paris,  Dufour  et  Mulat^  1852,  3  vol.  in-8. 
l''''  édition.  Paris,  Didot,  1857,  in-8. 
2^  édition  augmentée.  1859,  in-8. 

47.  —  VIE    DE    MARIE- ANTOINETTE,   REINE   DE  FRANCE;   par  L.  de 

Saint-Germain,  Rouen,  Mégard,  1853,  in-12,  portr. 
Faisant  partie  d'une  Bibliothèque  morale  de  la  Jeunesse. 

48.  —  MARIE-ANTOINETTE    DE    LORRAINE,    REINE  DE  FRANCE;  par 

Arthur  de  Seine.  Limoges,  Barbon  frères,  1854,  in-8. 
Faisant  partie  d'une  Bibliothèque  chrétienne  et  morale. 

49.  —  HISTOIRE  DE  MARIE-ANTOINETTE,  par  Edmond  et  Jules  de 

Concourt. 

C'est  la  meilleure  histoire  qui  ait  été  écrite  de  Marie-Antoi- 
nette. Marie-Antoinette  y  est  étudiée  et  jugée  en  détail,  comme 
femme,  comme  reine  et  comme  mère.  Les  révélations  nou- 
velles et  les  exhumations  de  pièces,  qui  ne  peuvent  manquer 
de  se  produire,  tant  par  suite  de  la  publication  annoncée  de 
M.  Feuillet  de  Conches  que  de  la  communication,  que  nous 
avons  sollicitée,  sans  arriver  encore  à  mieux  qu'à  l'espérer,  des 
lettres  possédées  par  M.  le  comte  de  Mercy-Argenteaux  et  M.  le 
comte  d'Hunolstein,  les  glanes  encore  possibles  aux  Archives, 
nous  assure  le  savant  M.  Teulet,  même  après  d'abondantes 
moissons, — tout  cela  n'enlèvera  rien  aux  mérites  d'un  ouvrage 
vraiment  digne  de  son  titre,  et  que  de  remarquables  qualités 
historiques  et  littéraires  mettent  à  l'abri  des  injures  du  temps 
et  au  dessus  des  découvertes  mêmes  qui  peuvent  restera  faire. 
MM.  de  Concourt  d'ailleurs,  qui  ont  bien  voulu  nous  permettre 
de  profiter  de  leurs  recherches,  et  d'y  ajouter  les  nôtres,  se 
tiennent  soigneusement,  religieusement,  on  peut  le  dire,  au 
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courant  de  tous  les  travaux  faits  pour  développer  leur  sujet,  et 
agrandir  un  horizon  qu'i's  ont  considérablement  élartri. 
Nous  tenons  de  ces  deux  consciencieux  écrivains,  qui  honorent 
les  lettres,  *la  confidence  des  efforts  incessants  qu'ils  font  en 
France  et  à  l'étranger,  pour  dégager  la  figure  de  Marie-Antoi- 
nette des  derniers  nuages.  Nous  poursuivrons  confralernelle- 
ment  avec  eux  cette  tâche,  qui  doit  montrer,  dans  leur  pensée 
comme  dans  la  mienne,  les  résultats  historiques  auxquels  on  ne 
peut  arriver  que  par  la  recherche  et  l'étude  des  lettres  et  des 
documents  autographes.  Leur  deuxième  édition,  par  son  riche 
tribut  de  découvertes,  a  renouvelé,  on  peut  le  dire,  un  sujet  qui 
s'épuisait  par  la  médiocrité  de  leurs  devanciers.  M.  de  L. 
30.  —  MARIE-ANTOINETTE  ET  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  Recher- 
ches historiques^  par  le  comte  Horace  de  Vieil-Castel,  suivies 
des  Instructions  morales  remises  par  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse à  la  reine  Marie-Antoinette,  lors  de  son  départ  pour  la 
France,  en  1770,  et  publiées  d'après  le  manuscrit  inédit  de  l'em- 
pereur François,  son  père.  Paris,  Techener,  in-12,  !8o9.  (Le 
fleuron  du  titre  est  la  reproduction  du  cachet  de  la  reine.) 

Intéressant  par  les  extraits  et  les  citations. 

L'éditeur  annonçait  la  publication  d'une  seconde  partie,  for- 
mat in-4°,  et  que  devaient  accompagner,  non-seulement  les 
pièces  justificatives  recueillies  par  l'auteur  et  par  l'éditeur, 
mais  encore  toutes  celles  qu'une  bienveillante  communication 
leur  ferait  parvenir. 

Quatre  planches  devaient  être  jointes  à  cette  seconde  partie  : 

Le  portrait  de  la  reine  Marie-Antoinette  entre  ses  deux  en- 
fants, gravé  par  M.  Auguste  Blanchard,  d'après  la  belle  minia- 
ture de  Dûment,  peinte  pour  être  offerte  à  Madame  Elisabeth,  et 
récemment  acquise  par  S.  A.  L  le  grand-duc  Constantin  de 
Russie. 

—  Le  fac-similé  d'un  croquis  à  la  plume,  fait  par  David,  repré- 
sentant la  Reine  sur  la  charrette  du  bourreau,  le  16  octobre  1793. 
L'original  de  ce  croquis  appartient  à  S.  A,  L  la  grande-duchesse 
Marie  de  Russie. 

—  Le  soulier  de  la  Reine,  gravé  par  M.  Auguste  Guillaumet, 
d'après  celui  qui  est  exposé  dan<;  le  musée  des  souverains,  au 
Louvre. 
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—  Le  sceau  de  la  reine,   également  gravé  par  M.  Auguste 
Guillaumet. 

Celle  deuxième  partie  n'a  pas  paru.  Le  même  auleur  avait 
publié,  en  1838,  une  brochure  intitulée  :  Souvenirs  historiques 
sur  la  reine  Marie- Antoinette ,  contenant  quelques  détails  pré- 
cieux. M.  de  Vieil-Castel  mérité  d'être  cité  avec  éloges  parmi 
les  défenseurs  autorisés,  depuis  dix  ans,  de  la  reine  Marie-An- 
toinette. Il  a  l'érudition  abondante  et  spirituelle.  M.  de  L. 
—  LOUIS  XVI,  MARIE-ANTOINETTE  ET  LE  COMTE  DE  PROVENCE 
DEVANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  ;  par  L.  Todière.  Paris, 
Lagny,  1863,  4  vol.  in-8. 


III 


OUVRAGES  CONCERNAIMT   LES   PRINCIPAUX    ÉVÉNEMENTS  DR    LA  VIE 
DE  LA   REINE. 

§  \.  De  1110;  époque  de  son  entrée  en  France,  à  1789. 

i)3.  —  LETTRE  sur  le  mariage  de  Mgr  Louis-Auguste  de  Bourbon, 
dauphin  de  France,  avec  V Archiduchesse  Marie- Antoinette  d' Au- 
triche. 1770,  32  p. 

;i4.  —PASSAGE  DE  LA  DAUPHINE  A  STRASBOURG  {Rev.ue  de  V  Alsace, 
juillet  1862). 
Intéressant. 

jo.  —  PROJETS  OU  plutôt  IDÉES  DE  FÊTES  à  exécuter  pour  le  pro- 
chain mariage  de  Mçjr  le  Dauphin;  par  M***.  Vienne  et  Paris, 
1770,  in-12. 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  si  éclairée  de  M.  le  baron  de  Girardot,secrélaire 
général  delà  préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  connu  par  d'excellents  travaux  his- 
toriques, la  communication  d'un  recueil  curieux  des  Ordres,  Programmes,  Rela- 
tions, Pièces  de  vers,  relatifs  à  l'arrivée  de  la  Dauphine  en  France,  et  aux  réjouis- 
sances qui  saluèrent  partout  son  passage.  Ces  documents,  d'un  intérêt  purement 
anecdotique  et  provincial,  n'ont  pu  nous  servir,  non  plus  que  les  lettres  inédiles  du 
chevalier  de  Lisle  à  M.  de  Riocourt,  qu'a  bien  voulu  nous  envoyer  M.  de  L'Isle, 
officier  de  mérite,  qui  consacre  à  des  études  et  à  des  recherches  où  l'animent  à  la 
fois  le  goût  de  l'histoire  et  la  piété  domestique,  les  loisirs  de  la  vie  militaire.  Nous 
prions  ces  deux  honorables  et  bienveillants  correspondants  d'agréer  nos  plus  vifs 
remercimenls  pour  ces  témoignages  de  sympathie,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  profiter.  M.  de  L. 
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56.  —  DE  PAR  LE  PREVOT  DES  MARCHANDS  ET  ÉCHEVINS  DE  LA 
VILLE  DE  PARIS,  Réjouissances  publiques  à  cause  du  mariage 
de  Monseigneur  le  Dauphin  avec  l'archiduchesse  Marie-Antoi- 
nette (o  mai). 

37.  —  ORDONNANCE  DE  POLICE  qui  enjoint  aux  habitants  de  cette 
ville  {de  Paris)  et  faubourgs  de  fermer  leurs  boutiques  et  d'illu- 
miner le  soir  les  fenêtres  de  leurs  maisons,  mercredi  prochain, 
16  de  ce  mois,  jour  auquel  sera  célébré  le  mariage  de  mon- 
seigneur le  Dauphin,  etle  jour  que  la  Ville  fera  tirer  un  feu 
d'artiflce. 

0(S.  —  FÊTE  A  LA  PLACE  LOUIS  XV,  pour  le  mariage  de  monseigneur 
le  Dauphin,  avec  des  inscriptions  latines  et  françaises  ;  Genève 
et  Paris,  1770,  in-8. 

59.  —  ÉVÉNEMENTS  DU  MARIAGE  DU  DAUPHIN  (LOUIS  XVI);  docu- 
ments extraits  des  archives  générales  du  royaume  {Revue  ré' 
trospeclive,  2^  s.,  t.  X,  p.  305—330). 

60.  —  DE  PAR  LE  ROI,  M.  le  Prévôl  de  Paris  et  M.  son  lieutenarit 
criminel  au  Chàtelet:  Ordonnance  pour  la  remise  des  vêtements 
et  effets  des  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  périr  le  30  mai 
dernier,  et  de  ceux  qui  pourraient  être  représentés  par  la 
suite  (13  juin.) 

61.  —  LETTRE  D'INVITATION  au  service  célébré,  le  13  juin  1770, 
pour  le  repos  des  âmes  des  CENT  TRENTE-DEUX  PERSONNES 
étouffées  dans  la  rue  Royale,  la  nuit  du  30  au  31  mai. 

62.  —  RUES  par  oii passero7it  monseigneur  le  Dauphin  et  madame  la 
Dauphine,  le  mardi  8  juin  1773,  le  matin  et  l'après-midi.  Paris, 
1773,  iu-4. 

63.  —  CHRONIQUE  SECRÈTE  DE  PARIS  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI, 
par  l'abbé  Bandeau,  1774.  {Revue  rétrospective^  1"  s.,  t.  lll, 
p.  29—96,  262—296,  375-415.) 

64.  —  ANECDOTES  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI,  1774—1776;  par  Nou- 

garet.  Paris,  Bastien,  1776,  in-12. 

65.  —  ANECDOTES  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI,  recueillies  et  publiées 
par  M.  Nougaret,  1777.  Paris,  Bastien,  1778.,  2  part,  en  1  vol. 
in-12. 

Suite  du  n°  précédent. 

66.  —  ANECDOTES  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI,  recueillies  et  publiées 
par  M.  Nougaret,  177^^—1779.  l*aris,  Gueffier,  1780,  in-J2. 
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Suite  des  deux  n°^  précédents. 

67.  —  ANECDOTES  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI,  contenant  tout  ce  qui 
concerne  ce  monarque^  sa  famille  et  la  reine;  les  vertus  et  les 
vices  des  personnages  qui  ont  le  pltis  contrib^ié  aux  événe- 
ments, etc.  ;  par  Nougaret.  Paris,  1791,  6  vol.  ia-12. 

Refonte,  dans  un  esprit  bien  différent,  des  précédents  ou- 
vrages. La  Révolution  avait  passé  entre  les,deux  éditions.  Plus 
tard,  nous  retrouvons  Nougaret,  la  larme  de  thermidor  à  l'œil, 
écrivant  l'histoire  des  persécutions  et  les  flétrissant  impuné- 
ment. M.  de  L. 

fiS.  —  COUCHES  DE  LA  REINE,  1778  et  1781  ;  extrait  du  Journal  de 
Louis  XVI.  {Revue  rétrospective,  i'^^  s.,  t.  V,  p.  121 — 126.) 

139.  —  ROUTE  que  tiendra  la  Reine  en  allant  à  Notre-Dame,  de 
Notre-Dame  à  Sainte-Geneviève,  de  Sainte-Geneviève  à  rHâtel- 
de-Ville,  et  de  l'Hôtel-de-Ville  à  la  place  de  Louis  XV,  le  lundi 
21  janvier  1782.  Paris,  Pierres,  1782,  in-4. 

70.  —  AVIS  AU  PUBLIC,  pour  Varrivée  à  l'H6tel-de-Ville,  le  lundi 

21  janvier  1782.  Paris,  Pierres,  1782,  ia-4. 
,71.  —  MÉ3I01RES  DU  BARON  DE  BESENVAL,  publiés  par  le  vicomte 
deSégur,  1803-1807,  4  vol.  in-8. 

Réimpr.  dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  ROvolu- 
tion  française,  1821. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  publication  fut  en  quelque 
sorte  imposée  au  vicomte  de  Ségur  par  l'indiscrétion  de  ceux 
à  qui  il  en  avait  conDé  le  manuscrit,  ne  renferme  sur  la  Reine 
que  bien  peu  do  chose  en  comparaison  de  ce  qu'on  croirait  y 
trouver. 

72.  —  MÉMOIRES  DE  M.  LE  DUC  DE  LAUZUN.  Paris,  Barvois  l'aîné, 
1822,  1  vol.in-8  et  2  vol.  in-18. 

Ces  Mémoires,  dont  l'authenticité  a  été  vivement  contestée  par 
M.  de  Talleyrand  {Moniteur  du  27  mars  1818),  par  M.  de  Choi- 
seul  (Moniteur  du  22  décembre  1821),  par  madame  de  Genlis  et 
madame  Campan,  et  enfin  par  M.  Quérard,  qui  les  attribuait 
au  misérable  libelliste  Lewis  Goldsmith,  sont-ils  en  réalité  au- 
thentiques? Dans  quelle  mesure  les  diverses  copies,  qui  en  cir- 
culaient avant  l'impression,  avaient-elles  été  falsifiées?  La  pro- 
duction du  manuscrit  original  permettrait  seule  de  le  savoir 
exactement. 
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L'empereur  .Napoléon  en  avait  empêché  la  publication;  le 
gouvernement  de- Louis  XVIII  la  permit;  mais  l'édileur  (Bar- 
rois),  y  fit  certaines  modiflcations  et  certains  retranchements 
des  plus  maladroits,  car  ils  laissaient  supposer  des  indiscrétions 
beaucoup  plus  graves  que  ne  Tétaient  en  réalité  celles  de  Lau- 
zun.  Loin  de  se  poser  en  amant  heureux  de  la  Reine,  il  ne  parle 
que  de  la  coquetterie  ou  du  penchant  qu'elle  aurait  montré  à 
son  égard;  il  la  justifie,  lui,  le  fat  insolent  que  l'on  connaît,  et 
qui  exagérait  systématiquement  toutes  choses  de  ce  genre,  il  la 
justifie,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  des  désordres  dont  les 
ennemis  de  la  reine  voulaient  le  faire  le  complice  et  le  béné- 
ficiaire. 

Les  passages  retranchés  furent  publiés  dans  la  Revue  rétros- 
pective, l'^  sér.^t.  I,  p.  84  à  101. 

En  18o8,  parut  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Lauzun, 
publiée  par  M.  Lacour,  sous  ce  titre  : 

MÉMOIRES  DE  LAUZUX  (1783— 1787),  publiés  entièrement  con- 
formes au  manuscrit.  Paris,  Pouht-Malassis,  in-<2. 

L'ouvrage  fut  saisi,  puis  la  saisie  abandonnée.  , 

Il  en  parut  une  seconde  édition  la  même  année,  avec  une 
nouvelle  préface  et  des  notes  nouvelles,  même  format, 

Cette  nouvelle  préface  et  ces  notes  ayant  provoqué  des  pour- 
suites contre  l'éditeur  et  les  imprimeurs,  un  jugement  du  tri- 
bunal correctionnel  de  la  Seine,  confirmé  par  arrêt  de  la  Cour 
de  Paris,  les  condamna,  pour  diffamation,  à  l'amende  et  à  la 
prison. 

M.  Sainte-Beuve  {Moniteur  du  30  juin  ISoi,  et  Causeries  du 
lundi,  t.  IV,  p.  218.)  a  consacré  à  Lauzun  un  article  fort 
piquant. 
73.  —  MÉMOIRES  DU  COMTE  ALEXANDRE  DE  TlLLY,  ancien  page  de  la 
reine  Marie- Antoinette.  3  vol.  in-8,  Paris,  les  marchands  de 
nouveautés,  1828;  2^  édit.,  avec  un  simple  changement  de 
titre,  même  année,  et  Heideloff,  1830. 

Ces  Mémoires  avaient  été  traduits  en  allemand  sur  le  manus- 
crit autographe  :  Mcmorien  des  Grafen  Alexander  von  T—\ 
Berlin,  182j,  3  vol.  in-12,  et  publiés  avant  l'édition  française. 

Le  comte  de  Tilly,  à  la  suite  de  quelques  incartades,  était 
devenu  «  du  fond  du  cœur,  l'ennemi  mortel  de  la  reine,  »  (t.  II, 
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p.   i4o),  et  quoiqu'il  déclare  n'avoii"  gardé  pour  elle  que  de 
bons  sentiments,  on  peut  admettre,  sa  fatuité  et  son  immoralité 
aidant,  qu'il  l'aura  assez  mal  jugée.  Sou  livre,  du  reste,  est 
presque  une  justiiication,  rapproché  de  certaines  attaques. 
74.   —  MÉ3I0IRES    HISTORIQUES    ET     POLITloUES     DU     RÈGNE     DE 

LOUIS  XVI,  depuis  son  mariage  jusqu'à  sa  mort,  par  Jean-Louis 
Soulavie  l'ainé.  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  an  X,  6  vol.  in-8. 

T.  l  et  t.  VI. 

Le  vrai  et  le  romanesque  se  mêlent  tellement  dans  ces  il/e- 
moires,  qu'ils  ne  méritent  que  très-peu  de  confiance  j  ils  ont  été 
réfutés  sous  ce  titre  : 

LES  ILLUSTRES  VICTIMES  VENGÉES  rfes  injustices  de  leurs  con- 
temporains^ et  réfutation  des  paradoxes  de  M.  Soulavie.  Paris, 
Perlet,  1802,  in-8  (par  de  Monligny). 
7o.   —  SOUVENIRS  DIPLOMATIQUES   DE  LORD  HOLLAND,  publiés  par 

son  fds  Lord  Henri-Edouard  Holland.  traduits  de  l'anglais  par 
IL  deChonski,  i8o.i. 

Beaucoup  de  légèreté  dans  les  prétendues  révélations  de 
l'auteur.  Il  a  été  convaincu  d'erreur  matérielle  par  M.  de  Viel- 
Castel,  à  propos  des  plus  importantes. 

76.  —  VIE  DE  MARIE-ANTOINETTE,   REINE  DE   FRANCE.  Hambourg 
et  Brunswick,  Fauche,  178o,  in-8. 

77.  —  PORTEFEUILLE  D'UN  TALON  ROUGE,  contenant  des  anecdotes 

galantes  et  secreltes  (sic)  de  la  cour  de  France.  Paris,  de  l'impr. 

du  comte  de  Parades;  178..,  pet.  in-8,  ou  in-12  de  42  pag. 

Très-rare.  L'édition  presque  tout  entière  fut  saisie  et  dé- 
truite. 

La  reine  est  peu  ménagée  dans  ce  pamphlet,  moins  violent 
pourtant  que  beaucoup  d'autres. 

Il  a  été  l'objet  d'une  piquante  notice  du  bibliophile  Jacob 
{Bulletin  du  Bibliophile,  I8oo.) 

§  IL  —  Affaire  du  Collier. 

Nous  ne  pouvons  donner  le  catalogue  de  toutes  les  pièces 
qui  ont  été  publiées  dans  l'affaire  du  Collier,  ou  à  l'occasion  de 
cetle  affaire;  le  nombre  en  est  trop  considérable,  et  trop  de  ces 
pièces  n'intéressent  qu'indirectement,  ou  même  n'intéressent 
pas  du  tout  la  biographie  de  la  Reine.  Quérard  en  a  donné  une 
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liste  incomplète,  à  laquelle  on  fera  cependant  bien  de  recourir 
(t.  II,  p.  40o,  n°^  13 — 78);  mais  il  ne  parle  pas  de  celles  qui 
parurent  pendant  la  Révolution,  faisant  suite  aux  premières. 

Beaucoup  de  Mémoires  relatifs  à  cette  scandaleuse  affaire  ont 
eu  plusieurs  éditions  chez  des  libraires,  sous  des  formats  et 
parfois  même  avec  des  titres  différents.  * 

La  collection  formée  par  Bette  d'Étienville  et  que  possède 
M.  Xavier  Marmier,  contient  trente-quatre  pièces;  celle  de  la 
Bibliothèque  impériale,  la  plus  complète  qui  vienne  ensuite,  à  la 
connaissance  de  M.  Quérard,  n'en  renferme  que  vingt-trois;  la 
mienne  en  a  vingt-sept. 

Nous  ne  publions  donc  que  la  liste  des  documents  plus  histo- 
riques que  juridiques. 
78.  —  MÉMOIRES  SECRETS  pour  Servir  à  l'Histoire  de  la  république 
des  lettres  en  France,  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours  ;  par  Ba- 
chaumont. 

Années  1780  et  1786,  tom.  XXIX  et  suiv. 
69.  —  MÉMOIRES    JUSTIFICATIFS    DE   LA    COMTESSE    DE    VALOIS  DE 

LA  MOTTE,  écrits  par  elle-même.  Londres,  1788,  in-S;  plus  un 
cahier  supplémentaire  de  46  pages,  contenant  les  Pièces  justifi- 
catives. 

80.   —  SECOND  MÉMOIRE  JUSTIFICATIF  DE  LA  COMTESSE  DE  VALOIS  ; 
écrit  par  elle-même.  Londres,  1789,  in-8  de  78  p. 
Quelques  exemplaires  ont  des  gravures  et  des  portraits. 
Réimprimé  en  1793,  avec  quelques  changements  : 
VIE   ET   AVENTURES  DE  LA  COMTESSE  VALOIS  DE  LA  MOTTE; 

écrites  par  elle-même.  Londres,  1793,  2  part,  en  1  vol.,  avec  3 
gravures  un  peu  différentes  des  premières. 

Le  second  de  ces  ouvrages  n'est  qu'un  tissu  d'infamies  et 
d'obscénités.  La  prétendue  correspondance,  imprimée  à  la  fin  du 
premier  sous  le  titre  de  Pièces  justificatives,  y  reparaît. 

Le  premier,  dans  lequel  madame  de  La  Motte,  tout  en  diffa- 
mant la  reine,  semble  prendre  à  tâche  de  se  déshonorer  elle- 
même,  par  l'étalage  des  plus  incroyables  turpitudes,  a  été  en 
partie  désavoué,  en  partie  reproduit,  dans  l'ouvrage  suivant 
(n*  80).  La  comparaison  des  deux  ouvrages  suffit  pour  démon- 
trer de  quelle  officine  de  scandale  tous  deux  étaient  sortis^  et 
combien  la  Vie,  que  quelques  écrivains  ont  prise  au  sérieux^ 
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quoiqne  moins  dégoûtante  que  les  Mémoires,  est  indigne  de 
confiance.  Us  se  complètent,  ou  plutôt  se  démentent  l'un  par 
l'autre. 

Quel  est  l'auteur  des  Mémoires?  On  ne  sait.  Madame  Campan 
déclare  qu'elle  a  vu.  dans  les  mains  de  la  Reine,  un  manuscrit 
de  ces  Mémoires,  apporté  de  Londres  et  corrigé  de  la  main 
même  de  M.  de  Galonné,  dans  tous  les  endroits  où  l'ignorance 
des  usages  de  la  cour  avait  fait  commettre  à  madame  de  La 
Motte  de  trop  grossières  erreurs.  M.  de  La  Motte,  dans  ses  Mé- 
moires (ch.  vm),  désigne  M.  de  Galonné  et  un  nommé  de  La- 
tour,  rédacteur  du  Courrier  de  l'Europe.  Madame  de  La  Motte, 
(préface  de  la  Vie),  accuse  aussi  M.  de  Galonné;  et  cette  accu- 
sation a  trouvé  de  l'écho  dans  beaucoup  d'écrivains,  notam- 
ment dans  M.  de  Viel-Castel. 
81.  —  VIE  DE  JEANNE  DE  SAINT-RÉMY  DE  VALOIS,  ci-devatlt  com- 
tesse de  La  Motte,  son  emprisonnement  et  son  évasion,  écrits 
par  elle-même.  Londres,  1791,  2  vol.  in-8. 

Get  ouvrage  aurait  été  écrit  par  Ghoderdos  de  Laclos,  l'ami  et 
le  confident  du  duc  d'Orléans.  Il  fut  imprimé  aux  environs  de 
Paris.  La  surveillance  établie  aux  barrières  en  avait  empêché 
l'introduction  dans  Paris,  et  ce  serait  le  duc  d'Orléans  qui,  un 
jour  de  grande  chasse,  en  aurait  fait  charger  l'édition  tout  en- 
tière dans  ses  fourgons  et  l'aurait  fait  ainsi  échapper  à  la  visite. 
(Note  du  Catalogue  La  Bédoyère.){i} 

Toutefois,  le  libraire  Guefïïer,  qui  en  était  dépositaire,  et  qui 
l'avait  achetée  6,000  livres,  la  revendit  tout  entière  (14,000  li- 
vres) à  l'intendant  de  la  Liste  Civile.  Celui-ci  eut  la  ridicule 
idée  de  la  faire  brûler  dans  les  fours  de  la  manufacture  de 

(1)  Voici  une  anecdote  curieuse  et  inédite.  Peu  de  temps  avant  la  Révolution, 
un  jeune  homme,  qui  avait  travaillé  comme  imprimeur,  mais  que  le  manque  d'ou- 
vrage et  la  rigueur  de  sa  famille  laissaient  momentanément  sans  ressources,  étaif 
assis,  seul  et  pleurant,  sur  un  des  Lancs  du  Palais -Royal.  Quelques  individus 
l'entourent  et  s'informent  adroitement  de  son  chagrin,  de  son  passé,  de  son  savoir- 
faire.  Apprenant  qu'il  était  imprimeur,  ils  lui  offrent  de  l'embaucher  immédia- 
tement moyennant  un  bon  prix  et  l'emmènent  dan«  une  cave  du  Palais-Royal.  Il  y 
resta  plusieurs  jours,  occupé  à  imprimer  un  pamphlet  contre  la  Reine.  Ce  jeune 
homme,  nommé  Durand  du  Vignaud,  finit  par  occuper  un  poste  dans  les  finances. 
Il  est  mort  à  Alençon.  Nous  tenons  l'anecdote  de  M.  Daulnc,  bibliothécaire  de  la 
ville,  à  qui  il  l'avait  souvent  racontée.  I-.  de  La  S. 
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Sèvres,  ce  qui  eut  lieu  le  30  mai  17iJ2;  si  maladroitement, 
qu'une  dénonciation  en  donna  connaissance  le  jour  même  à 
l'Assemblée  Législative.  On  trouva  un  certain  nombre  d'exem- 
pla,ires  de  cet  ouvrage  aux  Tuilerie?,  après  le  10  août,  et  il  fut 
réimprimé  sous  ce  titre  : 

VIE  DE  JEANNE  DE  SAINT- REMY  DE  VALOIS,- CI-DEVANT  COM- 
TESSE DE  LA  MOTTE,  contenant  un  récit  détaillé  et  exact  des 
événements  extraordinaires  auxquels  cette  dame  infortunée  a 
eu  part  depuis  sa  naissance,  et  qui  ont  contribué  à  l'élever  à  la 
dignité  de  confidente  et  favorite  de  la  reine  de  France;  avec 
plusieurs  particularités  ultérieures,  propres  à  éclaircir  les  tran- 
sactions mystérieuses  relatives  au  collier  de  diamants,  à  son 
emprisonnement  et  à  son  évasion  presque  miraculeuse,  etc., 
et  sa  Requête  à  l'Assemblée  nationale,  à  l'effet  d'obtenir  une 
révision  de  son  procès,  écrite  par  elle-même.  2*  édition.  Paris, 
Garnery.  Tan  V"^  de  la  Rép.  franc. 

Quérard  se  trompe  en  indiquant  la  fameuse  Correspondance 
comme  reproduite  à  la  fin  de  ce  livre,  trop  babilement  perGde 
pour  qu'on  l'eût  discrédité  par  un  semblable  appendice. 

Voy.  aux  documents  divers. 

82.  —  mémoires  inédits  du  comte  de  LA  MOTTE-VALOIS,  SW  sa 
vie  et  son  époque  (1754 — 1830),  publiés  d'après  le  manuscrit 
autographe,  avec  un  historique  préliminaire,  des  pièces  justifi- 
catives et  des  notes;  par  Louis  Lacour.  Paris,  PoulclMalassis 
et  de  Broise,  18a8,  in-12. 

Il  existe  un  carton  de  C  jiages  tiré  à  huit  exemplaires  seule- 
ment. 

La  préface  contient  un  précis  très-partial  et  très-incomplet  de 
l'aiïaire  du  Collier. 

La  Liste  des  principaux  ouvrages  à  consulter  pour  cette  af- 
faire est  également  incomplète. 

Il  y  a  fort  peu  de  notes. 

Le  manuscrit  (qui  n'est  pas  autographe,  malgré  le  titre), 
a  passé  dans  ma  collection,  ainsi  qu'une  préface  autographe 
inédite  et  curieuse. 

Cet  ouvrage  n'a  point  été  rédigé  par  le  comte  de  La  Motte- 
Valois,  mais  sur  ses  notes,  par  quelque  folliculaire  affamé.  Il 
l'était  lui-raêino  bien  souvent.  Caractère  faible  et  misérable 
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on  ne  comprend  pas  que  M.  Louis  Blanc  ait  osé  parler  (p.  139) 
de  son  «  caractère  décidé.  » 

83.  —  MÉMOIRES  HISTORIQUES   DES  INTRIGUES  DE  LA    COUR,   et  de 

ce  qui  s'csl  passé  entre  la  Reine,  le  comte  cV Artois,  le  cardinal 
de  Rohdn,  madame  de  Pùlignac,  madame  de  La  Motte,  Caglios- 
tro  el  MM.  de  Breteuil  et  de  Vergennes;  par  Rétaux  de  Villelte. 
Venise,  1790,  in-8. 

Pamphlet  rare;  digne  des  précédents.  Rétaux  avait  été  con- 
damné dans  TafTaire  du  Collier,  sur  son  propre  aveu  d'avoir 
commis  les  faux. 

84.  —  LE  FAMEUX  PROCÈS  DU  COLLIER,  dans  le  t.  II  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  des  événements  de  la  fin  du  dix-hui- 
tiéme  siècle  ;  par  Vahhé  Georgel...  (grand  vicaire  du  cardinal 
deRohan),  G  vol.  in-8,  1810;  2«édit.  1822. 

Intéressant. 

8o.   —  MÉiMOIRES   INÉDITS  DU   COMTE   BEUGNOT,  ANCIEN  MINISTRE; 

fragment  publié  par  la  Revue  française,  t. VIII,  1838,  p.  201-263. 
Extrêmement  curieux.  La  famille,  effrayée  par  le  retentisse- 
ment produit  par  la  publication  des  Extraits  de  ces  Mémoires 
reproduits  par  le  Journal  des  Débats  (14  octobre  et  6  novembre) 
se  décida  à  remettre  le  manuscrit  sous  clef.  Plus  tard,  si  nous 
ne  nous  trompons,  de  nouveaux  Extraits  ont  été  communiqués 
à  la  Revue  contemporaine  (premières  années).  Il  serait  déplo- 
rable que  des  scrupules  honorables  mais  excessifs  tinssent  plus 
longtemps  sous  le  boisseau,  une  œuvre  faite  pour  éclairer  l'é- 
poque révolutionnaire  d'une  vive  lumière.  Les  extraits  font 
pressentir  un  succès  qui  n'a  rien  d'offensant  pour  la  mémoire 
du  spirituel  et  incisif  conteur  qui  s'appelait  le  comte  Bcugnot. 
L'intérêt  de  l'histoire,  d'ailleurs,  est  supérieur  à  tous  les  autres. 

M.  de  L. 

86.  —  SOUVENIRS  D'UN  VIEIL  AVOCAT  (par  Berryer  père),  de  1789 
au  10  août  1792,  2  vol.  in-8. 

87.  _  AFFAIRE  DU  COLLIER  (ch.  IV  du  t.  II  de  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution française,  par  Louis  Blanc). 

Résumé  habile  et  intéressant,  mais  très-partial,  sous  l'affecta- 
tion de  l'impartialité. 

14 
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§  llf.  De  1789  au  10  août  1702. 

88.  —  LEBEN  DER  KŒxMNGlN  VON  FRANKREICH  MARIE- ANTOINETTE 
VON  OESTERREICH.  Hannov. ,  1787,  in-8.  (Vie  de  la  reine  de 
France,  Marie-Antoinette  d'Autriche.) 

89.  —   ESSAIS    HISTORIQUES    SUR   LA    VIE    DE   MARIE -ANTOINETTE 

D'AUTRICHE,  REINE  DE  FRANCE,  pour  servir  à  Vhistoire  de  cette 
princesse.  Londres,  1789,  in-8j  Viii  et  83  p. 

II  y  a  des  exemplaires  avec  fîg. 

Autre  édit.  mêmes  titre  et  indications,  VI  et  79  p. 

Autre,  avec  l'indication  de  Bâle,  1789,  iu-8. 

Autres  encore,  in-8,  indiquées,  mais  sans  description,  dans 
le  Catalogue  de  l'Histoire  de  France,  t.  il,  p.  448. 

Auti-e,  in-12,  Londres,  1789. 

89  bis.  —  ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LA  VIE  DE  MARIE- ANTOINETTE, 
REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE,  NÉE  ARCHIDUCHESSE  D'AU- 
TRICHE, le  2  novembre  17oo,  rédigé  sur  plusieurs  matiuscrils  de 
sa  main.  Seconde  partie.  De  l'an  de  la  liberté  française  1789. 
Versailles,  chez  la  Montansier,  hôtel  des  Courtisanes;  108  p. 
in-8. 

11  y  a  des  exemplaires  avec  portrait. 

Autre  édition^mème  titre,  147  p. 

Autre,  ohVEssai  est  suivi  de  la  Réception  du  comte  d'Artois 
chez  l'électeur  de  Cologne...  et  de  la  Pénitence  du  comte  d'Ar- 
tois. Evidemment  postérieure. 

Autre  édit.  in- 18. 

Autre,  in-12,  Londres,  1789. 

Abominables  libelles  que  je  ne  cite  que  parce  qu'ils  sont 
comme  le  type  et  le  point  de  départ  de  tous  les  autres,  et  aussi 
parce  qu'ils  sont  attribués,  par  le  bibliophile  Jacob,  au  fameux 
Brissot  deWarville.  {Bull,  du  Biblioph.^sepieaihre  1830.)Bluct 
(Catalogue  Boulard),  les  attribue  à  un  nommé  Goupil  (Pierre- 
Etienne-Auguste),  qui  pourrait  bien  n'avoir  composé  que  la 
seconde  partie. 

Il  paraît  que  l'ouvrage  avait  circulé  manuscrit  sous  le  titre  de 
Passe-temps  d'Antoinette  {Préface  de  la  première  partie). 

90.  —  LES  ÉLANS  DU  CŒUR  ET  DE  LA  RAISON,   ou  Justice  rendue 
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à  la  reine;  par  madame  Levacher  de  Valincourt.  Pari?,  Beau- 
douin,  1789,  in-8. 

91.  —  ENTRELACEMENTS  DES  CŒURS  FRANÇAIS,  pour  l'arrivée  de 
la  Reine  à  Paris  {par  Gautrot),  Paris,  1789,  in-8  de  8  p. 

92.  —  LEREN  DER  KŒNIGIN  MARIE-ANTOINETTE   VON  FRANKREICH 

(von  Schubart).  Coeln,  1789-90,  2  vol.  in-8.  (Vie  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette de  France,  par  Schubart.) 
Nuremberg,   1793,  2  vol.  in-8. 

93.  —  LE  CRI  DU  SENTIMENT,  OU  Observations  sur  des  écrits  incen- 
diaires, des  libelles  touchant  la  reine,  etc.  Paris,  Vézard  et  Le- 
normant,  1790,  in-8. 

94.  —  LE  ROI  AUX  ENFANTS-TROUVÉS,  on  Récit  de  ce  qui  est  arrivé 
le  10  (février  1790)  aurai,  à  la  reine  et  à  toute  sa  famille,  aux 
Enfants-Trouvés.  Paris,  Volland  (s.  d.),  in-8. 

9o.  —  DISCOURS  A  LA  REINE,  prononcé  le  18  juillet  1790,  par  Jo- 
seph Delaunay,  d'Angers,  au  nom  des  gardes  nationales  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Paris,  Desenne,  in-8. 

96.  —  DISCOURS  A  LA  REINE,  prononcé  le  23  juillet  (1790),  par 
M.  Blancard,  parlant  au  nom  des  capitaines  de  navires  et  autres 
marins.  Paris,  Girouard,  s.  d.,  in-8. 

97.  —  HISTOIRE    DES    PRINCES    DU    SANG    FRANÇOIS   ET  REIXES  DE 

FRANCE.  Paris,  an  II  de  la  Liberté,  1790,  in-12  de  63  pages. 
Insignifiant. 

98.  —  RÉPONSES  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE  aux  discours  de  M.  le 
maire,  à  la  tète  d'une  députation  de  la  municipalité  de  Paris, 
le  2o  novembre  1790.  Paris,  Imprimerie  royale,  1790,  in-8. 

99.  —  CORRESPONDANCE  ENTRE  LE  COMTE  DE  MIRAREAU  ET  LE 
COMTE  DE  LA  MARK,  pendant  les  années  1789,  1790  et  1791, 
recueillie  et  publiée  par  M.  Ad.  de  Bacourt,  ancien  ambassa- 
deur de  France  près  la  cour  de  Sardaigne.  Paris,  P  Lenormant, 
1851,  3  vol.  in-8. 

Indépendamment  du  rôle  très-important  de  la  Reine,  dans  les 
négociations  qui  eurent  lieu  entre  Mirabeau  et  la  Cour,  et  que 
révèle  cet  ouvrage,  on  y  trouve  de  curieuses  appréciations  du 
grand  orateur  sur  le  caractère  de  madame  de  La  Motte  et  les 
manifestations  qu'elle  essaya  en  1790,  et,  dans  V Introduction 
un  jugement  détaillé  du  comte  de  La  Mark  sur  la  Reine  et  sa 
conduite  pendant  la  Révolution. 
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M.  Sainte-Beuve,  dans  le  Moniteur  du  14  juillet  1851,  et  les 
Causeries  du  lundi,  t.  IV.  p.  2r;0,  a  consacré,  à  l'occasion  de  ce 
livre,  à  Marie-Antoinette,  une  étude  délicate  et  fine,  comme  tout 
ce  qu'il  écrit. 
100.  —  MÉMOIRES  ou  Souvenirs  et  Anecdotes;  par  M.  le  comte  de 
Ségur  .  . .  Paris,  Eymery,  182o— 182G,  3  vol.  in-8. 
2«  édit.,  1S20. 
3«  édit.,  -1827. 

Voy.,  à  la  lin  du  3'^  vol.,  une  très-int6res?ante  conversation  de 
Marie-Antoinette  sur  la  politique. 
100  bis.  —  LES  CRIMES  DES  REINES  DE  FRANCE,  depuis  le  commen- 
eement  de  la  monarchie  jusqu'à  Marie-Antoinetle ;  jtuhViùs  par 
L.  Prudhomnae.  Paris,  au  Bureau  des  Révolutions  de  Paris, 
1791,  in-8.  fig. 

Curieux  à  cause  du  cynisme  des  attaques  dirigées  contre  la 
Reine,  attaques  signées  et  dont  l'auteur  ou  les  éditeurs  afli- 
cliaient  leur  nom. 

Cet  ouvrage,  réimprimé  à  Neufchùtcl,  1792,  in-12,  et  à  Paris, 
1793  (an  II),  in-8,  est  attribué  à  madame  Robert,  née  delvéralio. 
[Biogr.  univ.  de  Michaud,  v"'  Bérenger,  et  Suppl.,  v''  Kéralio — 
Robert;  le  Quérard,  p.  422.) 

On  n'en  resta  pas  là  :  il  y  eut  un  supplément  : 
100  1er.  —  LES  CRIMES  DE  MARIE-AA'TOIXETTE  D'AUTRICHE,  DER- 
NIÈRE REINE  DE  FRANCE,  avec  les  pièces  justificatives  de  son 
procès,  pour  servir  de  supplément  aux  premières  éditions  des 
CRIMES  DES  REINES  DE  FRANCE,  publiés  par  L.  Prudhomme.  Paris, 
Bureau  des  Révolutions  de  Paris,  an  II  de  la  République. 
11  y  eut  aussi  une  réponse. 

101.  —  DÉNONCIATION  DU  LIVRE  PORTANT  POUR  TITRE  :  LES  CRIMES 
DES  REINES  DE  FRANCE;  par  Rocheplate,   oflîcier  d'infanterie; 

1792,  in-8. 

102.  SEMONCE  A  LA  REINE;  8  p.  in-8.,  par  Camille  Desmoulins. 

Tiés-violent ;  rare. 

103.  —  DÉCLARATION  ADMINISTRATIVE  DE  MARIE  -  ANTOINETTE 
D'AUTRICHE,  Reine  de  France,  envers  la  nation,  et  so/i  entre- 
tien avec  le  Roi  sur  la  diminution  du  pain.  Paris,  de  l'iuipri- 
merie  de  Momoro,  premier  imprimeur  de  la  I.ibeité. 

Pas  d'obscénités,  mais  beaucoup  d'insinuations  perfides. 
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104.  —  VIE  DE  I-OUIS  XVI,  revue  ^  corrigée  et  augmentée  de  7iou- 
velles  anecdotes  très-intéressantes.  Londres,    1791,   ia-18  de 
106  pag. 
Très-hostile  an  Roi  et  à  la  Reine. 

103.   —  LES  DOUZE  CENTS  ET  SEPT  CENTS  DÉPUTÉS  AU  MANÈGE  DE 

FRANCE,  OU  Le  vertueux  Louis  XVI  et  sa  magnanime  épouse 

vengés,    par  M.  Andradoze,  citoyen  français Delphes, 

1792,  2  parties  in-8. 
Apologie. 

106.  —  Journée  du  20  juin  1792.  (Documents  extraits  des  Archi- 
ves; Revue  rétrospective,  2*  s., t.  I,  p.  161-257.) 

107.  —  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  DU  10  AOUST  1792...  par 
Pellier,  4^  édilion,  Londres  et  Paris,  1797;  2  vol.  in-8, 

108.  —  CHRONIQUE  DE  CINQUANTE  JOURS,  du  20  juin  au  iO  août 
1792,  rédigée  sur  pièces  authentiques;  par  P.  L.  Rœderer, 
Paris^  Lachevardière,  1832.  in-8,  et  t.  III  des  œuvres  complètes, 
gr.  in-8. 

109.  —  HISTOIRE  DE  LA  TERREUR;,  1792-1794...  par  M.  Mortimer- 
Ternaux.  Paris,  Michel  Lévy,  1862,  in-8.  (t.  2e.) 

Nous  ne  citerons  que  ces  trois  ouvrages,  auxquels  on  peut 
ajouter  celui  de  Maton  de  la  Varenne,  Histoire  particulière  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France,  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet,  août  et  septembre  1792,  etc.  Paris,  1806,  in-8;  ouvrage 
intéressant,  mais  rempli  de  déclamations  et  d'erreurs. 

Pour  l'hisfoire  du  10  août,  consulter  les  monographies  spé- 
ciales et  les  catalogues  Descliiens  et  La  Bédojère. 

Parmi  ceux  qui  renferment  des  détails  sur  la  Révolution  du 
10  août,  parce  que,  à  des  points  de  vue  différents,  ils  révèlent, 
sur  cette  journée  et  sur  l'attitude  de  la  Reine,  plus  de  faits 
sérieux  que  les  autres,  on  peut  citer  M.  de  Lamartine:  Histoire 
des  Girondins,  livres  XX  et  XXI,  a  mêlé  au  récit  dos  événements 
des  partirularités  touchantes,  recueillies  dans  les  traditions  de  sa 
famille. 
110.  —  LE  CHATEAU  DES  TUILERIES,  OU  Récit  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  Vintérieur  de  ce  palais,  depuis  sa  construction  jusqu'au 
18  brumaire  de  fan  Vlll;  pur  P.  J.  A.  R.  D.  E.  Paris,  chez 
Lerouge,  1802,  2  vol.  in-S. 

Par  Pierre-Joseph-Alexis   Roussel ,    d'Épinal,    avocat,   pais 
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commis  principal  à  la  Grande  Chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, auteur,  sous  le  nom  de  Proussinalle,  de  l'Histoire  du  Tri- 
bunal Révolutionnaire. 

Cet  ouvrage,  parmi  beaucoup  de  détails  romanesques,  en 
renferme  de  précieux  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
notamment  sur  Marie-Antoinette. 
1  H  .  —  JOURNAL  OF  MY  LIFE  DURING  THE  FRENCH  REVOLUTION;  by 
Grâce  Dalrynphe  Elliot,  London,  Bentley,  18o9,  in-8.  [Journal 
de  ma  vie  pendant  la  Révolution  française.) 

Il  existe  une  traduction  française. 

Anecdotes  intéressantes  sur  Marie-Antoinette,  dans  les  cha- 
pitres II  et  m. 

112.  —  MÉMOIRES  RELATIFS  A  LA  FAMILLE  ROYALE  DE  FRANCE 
PENDANT  LA  RÉVOLUTION ,,accompfl^7îÊS  d'anecdotes  inconnues 
et  authentiques  sur  les  princes  contemporains  et  autres  person- 
nages célèbres  de  cette  époque,  publiés  pour  la  première  fois  avec 
les  lettres  et  les  entretiens  de  la  princesse  de  Lamballe  à  une 
dame  de  qualité,  attachée  au  service  de  cette  in  fortunée  j)r  incesse. 
Traduits  de  l'anglais,  par  Théod.  Licquet,  Paris,  Treuttel  et 
Wurtz,  1826;  2  vol.  in-8,  avec  un  portr.  et  le  chiffre  de  Marie- 
Antoinette. 

Cet  ouvrage  est  de  Catherine  Hyde,  marquise  de  Govion- 
Broglio-Solari. 

S  IV.  Départ  et  retour  de  Varennes  {{]. 

Nous  n'entendons  pas  donner  ici  le  catologue  complet  des  pièces 
relatives  à  la  fuite  de  la  famille  royale  et  à  son  arrestation  à  Varen- 
nes, le  21  juin  1791.  Il  faudrait  rechercher  les  discours,  motions, 
rapports,  arrêtés,  pamphlets,  qui  furent  publiés  à  cette  occasion,  et 
qui  intéressent  plutôt  l'histoire  de  la  monarchie  que  celle  de  la 
reine. 

Je  cite  seulement: 

84.  —  PROCÈS-VERBAL  de  cc  qui  s'est  passé  dans  la  ville  de  Va- 

(1)  Nous  avons  séparé,  en  violanl  l'ordre  chronolopique  du  S  3  {de  1789  au  10 
août  1792)  tout  ce  qui  concerne  cet  épisode,  si  dramaliquc  cl  si  caraclérislique,  de 
la  Fuite  de  f^'ari-niits. 
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rennes,  département  de  Ja  Meuse,..,  pendant  la  nuit  du  21  au 
22  juin  1791.  Paris,  Impr.  nat.,  s.  d.,  iu-S. 

85.  —  PROCÈS-VERBAL  AUTHENTIQUE  DE  L'ARRESTATION  DU  ROI 
LOUIS  XVI  ET  DE  SA  FAMILLE,  A  VARENNES;  copie  textuelle  de 
l'original  déposé  dans  les  archives  de  la  municipalité  de  Va- 
rennes  (Meuse).  Vouziers,  Flamant- Ansiaux,  1831,  in-8. 

Édition  tirée  à  cent  exemplaires. 

86.  —  ARRESTATION  DU  ROI,  PRÈS  DE  LA  VILLE  DE  STENAY,  à  six 
lieues  de  la  frontière;  avec  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé, 
ainsi  que  les  décret?  de  l'Assemblée  nationale  à  ce  sujet.  Paris, 
Toussaint,  1791,  in-8. 

87.  —  EXTRAIT  DU  REGISTRE  des  délibérations  du  directoire  du  dis- 
trict de  Clermont,  au  département  de  la  Meuse.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1791.  in-8  de  8  p, 

88.  —  GRANDE  ARRESTATION  DU  ROI.  Paris,  Provost,  S.  d.,  in-8. 

89.  —  GRAND    DÉTAIL    SUR    L'ARRESTATION  DU  ROI,    DE   LA  REINE 

ET  DE  LA  FAMILLE  ROYALE,  et  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale de  cette  nuit,  Paris,  Guilhemat,  s.  d.,  in-8. 

90.  —  EXPOSÉ  A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE  DE  L'ARRESTATION  DU 
ROI,  par  M.  Mangin,  garde  national  de  Varennes,  (ils  de  M.  Man- 
gin,  député  à  V Assemblée  nationale  (23  juin).  Paris,  Impr.  nat., 
s.  d.,  in-8. 

Il  existe  d'autres  éditions  avec  quelques  variantes,   notam- 
ment Alençon,  in-4  de  2  p. 

91.  —  ARRIVÉE  DU  ROI.  —  Rapport  de  MM.  Droué,  Gnillot  et  Obert, 
qui  ont  arrêté  le  roi  et  l'ont  accompagné  à  quelque  distance  de 
Meaux.  —  Le  courage  invincible  avec  lequel  ils  ont  détenu  les 
hussards  entre  deux  batteries  de  canon...  Lettre  de  la  reine. 
Paris,  Provostj  s.  d,,  1791,  in-8, 

92.  —  L'ORDRE  ET  LA  MARCHE  de  Ventrée  triomphante  des  soldats 
patriotes  du  département  de  la  Meuse...,  avec  le  roi,  la  reine  et 
le  dauphin,  Madame  Royale  et  madame  Elisabeth,  reconquis 

pour  la  seconde  fois  à    Varennes,  le  21  juin  1791 Paris, 

Labarre,  s.  d.,  in-8. 

93.  —  DÉTAIL  DE  L'ORDRE  ET   LA  MARCHE  DE  L'ENTRÉE  DU  ROI  A 

PARIS.  —  Détail  de  l'arrestation  de  l'infâme  Bouille....  Paris. 
Guilhemot,  s.  d.,  in-8. 

94.  —  NOUVEAUX  DÉTAILS  de  ce  qui  est  arrivé  à  Louis  XVI  à  Va- 
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rennes  et  à  Chàlons,  cl  son  arrivée  à  Paris,  arrêté  par  M.  Man^ 
gin.  Paris,  Toussaint,  1791,  in-8. 
9j.  —  LE  RETOUR  DE  VARENNES,  raconté  par  Pétion.  (Publié  dans 
l'Histoire  de  la  Terreur,  par  M.  Mortimer-Ternaux,  1802,  t.  I, 
p.  347—365.) 

Très-curieux;  —  chef-d'œuvre  de  vanité  grotesque  et  révol- 
tante. 

Rapport  fait  à  V Assemblée  nationale,  au  nom  des  commis- 
saires qu'elle  a  nommés  pour  recevoir  les  déclarations  du  roi 
et  de  la  reine.  Paris,  de  l'Impr.  nat.  (27  juin  1791),  in-8  de 
3  pages. 

Déclarations  formelles  du  roi  et  de  la  reine,  faites  par-devant 
MM.  Dandré,  Duport  et  Tronchet,  commissaires  nommés  à  cet 
effet  par  l'Assemblée  nationale,  avec  le  détail  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  cette  cérémonie.  Paris,  Toussaint,  an  II  de  la  Li- 
berté française,  in-S, 

96.  —  INTERROGATOIRE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE,  et  leurs  déclarations 
aux  commissaires  nommés  par  l'Assemblée.  Imprimé  par  ordre 
de  l'Assemblée.  Pari?,  de  l'Impr.  nat.,  s.  d.,  in-4. 

Autre  édition.  Impr.  de  Legros,  1793,  in-8. 

Cette  pièce,  loin  d'être  une  reproduction  de  la  précédente, 
est  une  pièce  fausse,  contre  laquelle  des  poursuites  pour  faux 
furent  dirigées.  {Loi  du  2S  juin  1791.) 

97.  —  LA  VÉRITABLE  RÉPONSE  DU  CI-DEVANT  ROI  ET  DE  LA  CI- 
DEVANT  REINE  aux  commissaires  députés  par  l'Assemblée  natio- 
nale. Paris,  Provost,  s.  d.,  in-8. 

Dénonciation  aux  Français  du  projet  de  départ  du  roi  et  de 
la  reine,  pour  servir  de  réponse  à  hurs  déclarations;  par  Tou- 
tain.  Paris,  Gucrin,  s.  d.,  in-S  (1791). 

Lettre  d'un  philosophe  à  Marie-Antoinette,  écrite  depuis  le 
retour  de  Varennes.  1792,  40  p. 

Je  ne  connais  cette  pièce  que  par  son  titre. 

98.  —  HISTOIRE  DU  DÉPART  DU  ROI,  des  événeme7lts  qui  l'ont  pré- 
cédé et  suivi,  avec  le  Recueil  des  pièces  justifîcalives,  le  rapport 
des  sept  commissions  réunies,  les  opinions  de  MM.  Pétion, 
Salles,  Barnave,  Duport,  etc.  Paris,  1791,  1  vol.  in-8. 

99.  •—  HISTOIRE  PARLEMENTAIRE    DE   LA    RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

par  Bûchez  et  Roux,  t.  X  et  XI. 
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100.  —  MÉMOIRES  SijR  L'AFFAIRE  DE  VARENNES ,  Comprenant  le 
Mémoire  inédit  de  M.  le  marquis  de  Bouille  (comte  Louis)  ; 
deux  Relations,  également  inédites,  de  MM.  les  comtes  de  Rai- 
gecourt  et  de  Damas;  celle  de  M.  le  capitaine  Deslon,  et  le  Précis 
historique  de  M.  le  comte  de  Valory.  Paris,  Beaudouin  frères, 
i823,  in-8. 

Compris  dans  la  collection  de  Mémoires  relatifs  à  la  Révolu- 
tion française. 

2«  édition  sous  ce  titre  :  Mémoires  du  marquis  de  Bouille 
(comte  Louif),  lieutenant  général,  sur  le  départ  de  Louis  XVI, 
au  mois  de  juin  1791,  acec  des  noies  et  observations,  enréponse 
à  la  relation  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  pair  de  France,  extraite 
de  ses  Mémoires  inédits.  Paris,  les  mêmes,  1827.  in-8. 

Parmi  ces  diverses  relations,  il  n'y  a  que  celles  de  M.  de  Da- 
mas et  de  M.  de  Valory  qui  renferment  quelques  détails  per- 
sonnels sur  la  reine. 

101.  —  RELATION  DU  VOYAGE  DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVJ,    lors  de 

son  départ  pour  Monlmédi,  et  de  son  arrestation  à  Varennes,  le 
20  juin  1701,  par  M.  le  comte  du  Moustier,  l'un  des  trois  gardes 
du  corps  honorés  de  la  confiance  de  leurs  augustes  et  infortu- 
nés maître?,  dans  ce  funeste  voyage...  Paris,  Renaudière , 
1S15,  in-8. 

102.  —  RELATION  DU  DÉPART  DE  LOUIS  XVI,  le  21  juin  1791, 
écrite  en  août  1791^  dans  la  prison  de  la  haute  Cour  nationale 
d'Orléans;  par  M.  le  duc  de  Choiseul,  pair  de  France,  et 
extraite  de  ses  Mémoires  inédits.  Paris,  Beaudouin  frères, 
1822,  in-4. 

De  la  collection  de  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  fran- 
çaise. 

103.  —  MÉMOIRE  DE  M.  LE  BARON  DE  GOGUELAT,  lieutenant  géné- 
ral,, sur  les  événements  relatifs  au  voyage  de  Louis  XVI  et  de 
la  famille  royale  à  Varennes,  suivi  d'un  précis  des  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  arracher  la  reine  à  la  captivité  du  Temple  ; 
ornés  d'une  carte  de  la  route  de  Châlons  à  Moulmédy,  et  de 
plusieurs  fac-similé  des  lettres  de  Maiie-Antoinette.  Paris, 
Beaudouin  frères,  1823,  in-4,  plus  la  carte  et  4  planches  de  fac- 
similé. 

De  la  même  Collection. 
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104.  —  CRITIQUE  HISTORIQUE.  Arrestation  de  Louis  XVI,  par  Ne- 
veu-Lemaire.  Nevers,  Duclos  et  Fay,  s.  d.,  ia-8. 

Extrait  de  l'Écho  de  la  iVjérre,  juin  1841. 

105.  —  HISTOIRE  DE  L'ÉVÉNEMENT  DE  VARENNES,  au  2iywml791, 
par  M.  le  comte  de  Sèze.  Paris,  Dentu,  1S43,  iii-S. 

106.  —  RELATION  FIDÈLE  de  la  fuite  du  roi  Louis  XVI  et  de  sa 
famille  à  Varennes,  extraite  des  pièces  judiciaires  et  adminis- 
tratives, et  de  celles  saisies  aux  domiciles  de  MM.  de  Bouille,  de 
Fersen ,  de  Klinglin,  de  Goguelat,  de  Maldent,  de  Valory^  de 
Moustier,  et  autres  accusés  devant  la  haute  Cour  nationale  pro- 
visoire, établie  à  Orléans,  déposées  au  greffe  de  cette  juridic- 
tion; par  M.  Eugène  Bimbenet,  greflfier  en  chef,  archiviste  de 
la  Cour  royale  d'Orléans,  dépositaire  gardien  de  ces  pièces.  — 
Paris,  Dentu,  1844,  in-8. 

Intéressant. 

107.  —  Correspondant  des  2o  avril  1835  et  26  décembre  1856.  Ar- 
ticle de  M.  V.  Fournel,  sur  l'événement  de  Varennes. 

Très-intéressant  et  très-consciencieux  travail. 

La  Route  de  Varennes;  par  Alexandre  Dumas.  Paris,  Michel 
Lévy,  1860,  in-12.  (Plusieurs  éditions.) 

Curieuse  étude  sur  les  événements  de  la  fuite  du  roi,  que 
Dumas  avait  été  accusé  d'avoir  dénaturés  dans  son  roman  :  la 
Comtesse  de  Charny. 

A  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés :  MÉMOIRE  tendant  à  obtenir  que  le  roi  soit  supplié  d'or- 
donner :  1°  qu'une  allégorie,  exprimée  aux  bas-reliefs  des 
monuments  nationaux  qui  vont  être  érigés  à  Louis  XVI  et  à 
Marie-Antoinette,  reproduise  à  tous  les  yeux  l'acte  de  dévoue- 
ment par  lequel  des  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  sont, 
en  1791,  offerts  en  otages,  les  hommes  pour  le  roi,  les  dames 
pour  la  reine;  2°  que  les  noms  de  ces  fidèles  et  dévoués  sujets 
soient  inscrits,  dans  l'ordre  chronoloL'ique  de  leurs  soumissions 

respectives,  sur  les  monuments  dont  il  s'agit,  savoir  : les 

noms  des  dames  au  pied  du  monument  de  Marie-Antoinette. 
(24  février  1816.)  Paris,  Egron,  s.  d.,  in-4. 

Curieux,  à  raison  de  cet  éjiisode,  peu  connu,  de  l'événement 
de  Varennes,  des  otages  qui  s'offrirent  pour  le  roi  et  pour  la 
reine. 
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§  V.  —  Captivité,  procès  et  mort  de  la  Reine;  exhumation 
de  ses  restes. 

Cette  série,  si  riche  ,  n'est  que  très-iucomplétement  représentée 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  (HISTOIRE  DE 
France). 

108.  —  détention  de  louis  xvi  et  de  sa  famille  au  temple; 
documents  extraits  des  Archives  générales  du  royaume  {Revue 
rétrospeclive,  i«  série,  t.  V,  p.  293-310;  2«  série,  t.  IX,  p.  241- 
263.) 

109.  —  DEMANDES  DE  MARIE-ANTOINETTE  A  LA  COMMUNE  DE  PA- 
RIS, avec  les  arrêtés  que  la  Commune  a  pris  sur  ces  demandes 
(23  janvier  1793).  Pans,  impr.  de  la  Feuille  de  Paris,  s.  d., 
in-8  de  8  pages. 

1 10.  —  PRÉCIS  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  arracher  la 
Reine  a  la  captivité  du  Temple,  par  M.  le  baron  de  Goguelat. 

1 1 1.  —  RÉFLEXIONS  SUR  LE  PROCÈS  DE  LA  REINE,  par  madame  de 
Staël-Holstein.  Paris,  août  1793,  in-8. 

Réimp,  eu  1814  sous  le  titre  de  Défense  de  la  Reine,  a  la 
suite  des  Réflexions  sur  le  suicide,  du  même  auteur.  Paris, 
Nicolle,  in-S,  et  dans  les  OEuvres  complètes. 

Nobles  sentiments  noblement  exprimés.  C'est  surtout  la 
femme  et  la  mère  dont  madame  de  Staël  plaide  la  cause  avec 
chaleur  et  délicatesse. 

112.  —  VÉRITARLE  LETTRE  DE  MARIE -ANTOINETTE  D'AUTRICHE, 
ci-devant  reine  des  Français,  pour  être  présentée  aujour- 
d'hui à  la  Convention  nationale,  envoyée...  à  toutes  les  au- 
torités constituées  et  à  toutes  les  couronnes  étrangères,  sur  la 
mort  de  Louis  XVI,  son  époux,  sur  sa  situation  et  sur  celle  de 
ses  enfants,  et  sur  sa  translation  qui  aura  lieu  demain  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais.  Imprimée  par  ordre  de 
son  défenseur  (Lombe).  (Paris),  rue  Percée,  n°  1,  s,  d.,  in-8. 

Apocryphe.  Ce  Lombe  nous  est  tout  à  fait  inconnu. 

113.  —  ACTE  D'ACCUSATION  ET  RÉQUISITOIRE  CONTRE  MARIE-AN- 
TOINETTE, par  Fouquier-Tinville  (1793).  In-8. 

H  4.  —  PRE3IIER  INTERROGATOIRE  DE  MARIE  -  ANTOINETTE  D'AU- 
TRICHE,   ci-deranf  reine   f/<>.s  Français,   avec   le  Recueil   des 
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Pièces  et  Lettres  de  conspirations,  depuis  le  12  juillet  1789 
jusqu'au  10  août  1792,  trouvées  dans  ses  appartements,  ainsi 
que  ses  Réponses  aux  interrogatoires  qui  lui  ont  été  faits  hier 
à  dix  heures  du  matin  parle  juré  d'accusation,  dans  sa  prison 
du  Temple.  (Paris),  Legros,  s.  d.  (1793),  in-8. 
llo.   —  DERNIÈRES  DISPOSITIONS   DE  LA  REINE.   S.  I.  ni  d.,  in-8. 

116.  —  JE  SUIS  LE  VÉRITABLE  PÈRE  DUCHESNE..,.  La  grande  joie 
du  Père  Duchesne  au  sujit  du  raccourcissement  de  la  Louve 
autrichienne...  ses  bons  avis  aux  braves  sans-culottes  d'être  sur 
pied  pour  donner  la  chasse  aux  muscadins  déguisés  et  aux 
fausses  poissardes  qui  se  disposent  à  crier  grâce,  quand  la  Gue- 
non paraîtra  dans  le  vis-à-vis  de  maître  Sanson  ;  par  Héhert. 

IS"  298  du  journal  d'Héhert.  Curieux,  en  ce  qu'il  prouve 
combien  l'on  redoutait  un  mouvement  populaire  en  faveur  de 
la  Reine. 

Les  N»^  170,  180,  200,  268,  278,  280,  286,  287,  293,  296,  et 
beaucoup  d'autres,  renferment  les  provocations  les  plus  atro- 
ces, non- seulement  au  jugement^  mais  au  massacre  de  la  Reine. 
Le  N*  299  raconte  l'exécution,  et  exprime  «  la  grande  colère 
»  du  P.  Duchesne  contre  les  deux  avocats  du  diable  qui  ont 
»  osé  plaider  la  cause  de  cette  guenon.  »  C'est  le  plus  bel 
hommage  qu'aient  reçu  Chauveau-Lagarde  et  Tronçon-Ducou- 
dray;  car  il  prouve  que  leur  noble  mission  ne  fut  pas  sans 
péril. 

117.  —  PROCÈS  DE  LA  REINE.  Onze  numéros  du  Bulletin  du  Tri- 
bunal révolutionnaire. 

On  trouve  également  les  détails  ofûciels  de  ce  procès  dans 
le  Moniteur,  dans  le  tome  XXIX  de  l'Histoire  parlemen- 
taire, etc. 

118.  —  RÉVOLUTIONS  DE  PARIS,  par  L.  Prudbomme.  N"^  212  et 
214,  avec  trois  gravures  représentant  la  Reine  au  tribunal, 
dans  la  charrette  et  sur  l'échafaud. 

Refondu  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Les  Crimes  de  Marie- Antoinette,  dernière  reine  de  France,  avec 
les  Pièces  justificatives  de  son  procès,  par  Louis  Prudhomme 
Paris,  au  bureau  des  Révolutions  de  Paris,  an  XI,  in-8. 

119.  —  PROCÈS  CRIMINEL  DE  MARIE-ANTOINETTE  DE  LORRAINE,  AR- 
CHIDUCHESSE D'AUTRICHE...   suivi  de  Son  Testament  et  de  sa 
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Confession  dernier?.  Pari,^,  Denné  et  autres,  an  XI,  in-S  de  IIG 
pages  avec  une  gravure, 

Procès-verb'il  officiel. 
120.  —  PRÉCIS  HISTORIQUE  DE  LA  VIE  DE  LOUIS  XVI...,  suici  du 
Précis  de  Vhorrihle  assassinat  de  Marie-Antoinetle  de  Lorraine 
d'Autriche,  reine  de  France,  commis  le  16  octobre  1793.  Be- 
sançon, Métayer,  1821,  in-8. 

Réimpression  d'un  ouvrase  publié  vers  la  fin  de  1793,  à 
Neufcliâtel,  chez  Fauche-Boreî ,  et  qui,  probablement,  était 
l'œuvre  de  ce  dernier. 
12!.   —  PROCÈS  DE  MARIE-AXTOINETTE  DE  LORRAINE  D'AUTRICHE, 
reine  de  France.  Bruxelles,  1794,  in-8. 

Rare. 

122.  —  PROCÈS  DE  MARIE-AXTOIXETTE,  veuve  de  Louis  Capet.  S.  1., 
an  XI,  in-18. 

123.  —  BAILLY  A  SES  CONCITOYENS.  (Paris),  Pain,  s.  d.,  in-8. 

Au  sujet  du  procès  de  la  Reine. 

124.  —  MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE.  OU  Causes  el  Ta- 
bleau de  la  Révolution,  par  le  chev.  do  M***.  S.  1.,  1794,  in-8, 
figures. 

Traduit  en  allemand.  Vienne,  1794,  in-8;  et  Leipzig,  1794, 
in-8. 

L'édition  française  dû  cet  ouvrage,  faussement  attribuée  à 
l'illustre  de  Maistre,  aurait  paru  à  Turin. 
12o.  —  MARIE  STUARTUND  MARIE-ANTOINETTE  IN  DER  UNTERWELT; 

von  Job.  Ferd.  Gaum.  Ulm,  1794,  in-8. 
120.  —  DERNIÈRES  ANNÉES  DU  RÈGNE  ET  DE  LA  VIE  DE  LOUIS  XVI, 
par  François  Hue,  l'un  des  officiers  de  la  chambre  du  Roi,  ap- 
pelé par  ce  prince,  après  la  journée  du  10  août,  à  l'honneur  de 
rester  auprès  de  lui  et  de  la  Famille  royale.  Londres,  1794; 
Paris,  impr.  royale,  1814,  in-8. 

Paris,  Michaud,  18if),  in-8. 

Trad.  en  anglais  par  Dallas.  Londres,  1806,  in-8. 

127.  —  MÉMOIRE  ADRESSÉ  A  LA  NATION  par  Marie-Thérèse-Char- 
lotte  de  Bourbon,  fille  de  Louis  XVI,  accomjjagné  do  Notes  cu- 
rieuses sur  la  prison  de  Marie-Antoinette.  Paris,  1795,  in-8. 

128.  —  PROCÈS  DE  MARIE-ANTOINETTE,  ci-devant  reine  des  Fran- 
çais, ou  Recueil  de  tous  les  interrogatoires,  réponses  et  déposi- 
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lions  des  témoins,  suivi  de  plusieurs  anecdotes  sur  sa  mort. 
S.  d.,  in-12  de  Ho  patres,  avec  une  gravure. 

129.  —    MÉMORIAL    RÉVOLUTIONNAIRE    DE    LA    CONVENTION,    par 
G.-V.  Vasselin.  Paris,  an  V,  4  vol.  in-S. 

Curieux  détails,  et  très-impartiaux,  notamment  sur  le  procès 
de  la  Reine.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare. 

130.  —  PROCÈS  DES  BOURBONS,  /par  Turbat,  du  Mans).  Nouv.  édit., 
avec  flg.  Hambourg,  179S,  2  vol.  in-8. 

Autre  frontispice;  Paris,  et  chez  tous  les  libraires  de  l'Eu- 
rope. 

Imprimé  à  Paris,  je  crois  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  édition  avec 
changement  de  frontispice. 

Beaucoup  de  détails  importants  et  de  pièces  authentiques, 
interrogatoires,  etc. 

131.  —  JOURNAL  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Tour  du  Temple  pendant 

la  captivité  de  Louis  XVI,  roi  de  France,  par  Cléry;  avec  fac- 
similé  de  deux  portraits,  l'un  de  la  main  de  la  Reine,  et  signé 
de  M.  le  Dauphin,  de  Madame  Royale  et  de  Mademoiselle  Elisa- 
beth; l'autre  aussi  de  la  main  de  la  Reine  et  de  Madame  Elisa- 
beth. Londre,  Baylis,  179S,  gr.  in-8. 

Autre  édition.  Londres,  1800,  in-8. 

Autres.  Londres,  1800,  in-18. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  véritable  rédacteur  de 
cet  ouvrage. 

La  plupart,  et  même  M.  Eckard  dans  sa  Notice  sur  Cléry 
{Biographie  Michaud;  suppl.),  lui  en  attribuent  la  rédaction. 

La  vérité  est  qu'elle  n'est  pas  de  lui. 

Barbier  l'attribue  à  madame  la  comtesse  de  Schomberg. 

Hue,  dans  une  curieuse  note,  citée  par  M.  de  Manne,  et  pu- 
bliée dans  le  Quérard,  indique  un  sieur  Muriala  comme  ayant 
.  rédigé  le  Journal  de  Cléry,  et  abusé  de  la  confiance  avec  la- 
quelle je  lui  avais,' ajoute-t-il,  prêté  à  Vienne  le  manuscrit  de 
mon  ouvrage. 

EnGn,  cette  rédaction  a  été  revendiquée  par  Gros  (Sauveur), 
de  Versailles,  littérateur  et  graveur,  secrétaire  du  prince  de 
Ligne  [Le  Quérard). 

Dès  1798,  il  y  eut  une  traduction  en  italien,  in-8. 
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Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1799  par  Giguet  et  Michaud  ; 
la  réimpression  de  môme  format,  est  la  même  de  tout  point 
l'édition  originale. 

11  a  été  très-souvent  réimprimé  depuis,  notamment  en  1814, 
1816,  182o,  1827,  1841,  18o2,  1853,  in-12,  et  en  1833,  in-4. 
Paris,  Soye. 

En  182o,  Paris,  Baudoin,  in-8,  dans  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  Révolution  française,  avec  divers  autres 
écrits  analogues  et  de  curieux  extraits  des  registres  delà  Com- 
mune de  Paris. 

En  1817.   dans   l'Histoire  de   la   captivité   de    Louis  XVI. 

Dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France 
pendant  le  XVlir  siècle,  publiée  par  F.  Barrière. 

Le  succès  du  Journal  de  Cléry  fut  si  grand,  que,  pour  le 
neutraliser  en  partie,  le  Directoire  se  hâta  de  publier  : 

Mémoires  de  M.  Cléry,  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XVI, 
ou  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  uans  la  Tour  du  Temple  pen- 
dant la  détention  de  Louis  XVI,  avec  des  détails  sur  sa  mort, 
qui  ont  été  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Édition  originale,  seule 
avouée  joar  l'auteur.  Londres  (Paris),  Baylis,  1800,  in-8  et 
ia-18. 

Cette  édition  est  dite  des  Commissaires  du  Temple,  pai'ce 
qu'elle  fut  rédigée  par  Danjou,  l'un  d'eux. 

C'est  moins  encore  une  impudente  falsification  de  l'ou- 
vrage de  Cléry,  qu'un  ouvrage  tout  différent,  destiné  à  en  faire 
la  contre-partie.  Cependant,  plusieurs  personnes,  et  notam- 
ment l'abbé  de  Montgaillard  [Histoire  de  France),  les  ont  con- 
fondus tous  les  deux,  ou,  plutôt,  ont  pris  la  fausse  publication 
pour  la  vraie. 

Cléry  protesta  vivement  contre  cette  indigne  supercherie 
dans  une  lettre  publiée  dans  le  Spectateur  dti  Nord,  à  Ham- 
bourg, février  1801. 

132.  —  LEVENSGESCHIEDENIS  VAN  MARIE-ANTOINETTE  VAN  OOSTEN- 

■RIJK,   KONIGIN  VAN  FANRRIJK,  door  A.  Kraft.  Amsterdam, 
1800,  in-8. 

133.  —  LES  TUILERIES,   LE  TEMPLE,     LE    TRIBUNAL    RÉVOLUTION- 
NAIRE sous  la  Convention....  pour  servir  de  supplément  au 
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Journal  de  Cléry,,..  par   un  ami  du  trûne.  Paris,  Lerouge, 
1.SI4,  in-8. 
134.  —  PROCÈS  DE  LOUIS  XVI...  avec  la  Liste  comparative  dex  ap- 
pels nominaux...,  suivi  des  procès  de  marie-antoinette..., 

DE  MADAME  ELISABETH  et  de  LOUIS-PHILIPPE  D'ORli:AXS;  aux 

quels  se  trouvent  jointes  des  Pièces  secrètes  inconnues  sur  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  Tour  du  Temple  et  à  la  Conciergerie  du 
Palais  pendant  leur  captivité;  par  un  ami  du  irùne.  Paris,  Le- 
rouge, 1814,  2  vol.  in-8. 
133.  —  NOTE  HISTORIQUE  SUR  LES  PROCÈS  DE  MARIE-ANTOINETTE 
D'AUTRICHE,  REIXE  DE  FRANCE,    ET    DE    MADAME  ELISABETH 

DE  FRANCE,  au  Tribunal  révolutionnaire  ;  par  M.  Chauveau- 
Lagarde,  avocat,  leur  défenseur.  Paris,  Gide,  1816,  in-8. 

Bordeaux,  Fernel,  in-4;  extrait  du  Mémorial. 

J'ai  vu  annoncée  une  édition  antérieure,  que  je  n'ai  pu  ren- 
contrer, et  qui  sans  doute  n'existe  pas. 
13G.  —  SOUFFRANCES,  DERNIERS  TOURMENTS  ET  MARTYRE  DE  L'IN- 
FORTUNÉE MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE, suivis  d'une  Leltre  de  Madame  la  princesse  de  Chimaj, 
dame  d'honneur  de  la  feue  Reine,  laquelle  contient  }Jusicurs 
faits  certains  et  peu  connus  sur  l'Auguste  compagne  du  Roi 
martyr,  et  d'une  Romance  chantée  en  présence  de  la  Reine 
au  château  des  Tuileries,  après  les  fatales  journées  des  5  et 
6  octobre.  Montjiellier,  Séguin,  ocL  1816,  in-8. 
J37.  —  MÉMOIRES  PARTICULIERS  formant,  avec  l'ouvrage  de  M,  Hue 
et  le  Journal  de  Cléry,  l'Histoire  complète  de  la  captivité  de  la 
Famille  Royale  à  la  Tour  du  Temple.  Paris,  Audot,  21  jan- 
vier 1817,  in-8,  Og.  ;  2*  tirage,  même  année. 

Ces  Mémoires,  écrits  par  Madame  Royale  (la  duchesse  d'An- 
goulùme),  ont  été  réimprimés  en  1823,  Paris,  Audot,  in-S,Gg., 
sous  ce  nouveau  titre  :  Relation  des  événements  arrivés  au 
Temple,  depuis  le  13  octobre  1792  jusqu'à  la  mort  du  Dauphin 
L'.uis  XI II;  puis  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
Révolution,  et  enQn  par  les  soins  de  M.  de  Lescure,  Paris,  Pou- 
let-Malassis,  1862,  in- 12,  sous  ce  titre  :  Relation  de  la  captivité 
de  la  Famille  Royale  à  la  Tour  du  Temple.  Celte  dernière 
édition  est  la  meilleure.  Elle  donne  pour  la  preaiière  fois  le 
texte  authentique,  dcQguré  dans  les  précédentes.  Dans  la  pre- 
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niière  même,  l'éditeur  faisait  parler  Madame  à  la  troisième 
personne. 

138.  —  QUELQUES  SOUVENIRS,  OU  Notes  fidèles  sur  mon  service  au 
Temple  depuis  le  8  septembre  1792  jusqu'au  26  mars  1793,  et 
sur  quelques  faits  relatifs  au  procès  de  la  Reine  et  à  celui  des 
Membres  de  la  Commune  accusés  de  conspiration  avec  la  Fa- 
mille Royale;  par  Lepitre.  Paris,  1814,  in-8. 

2'=  édit.,  Paris,  Nicolle,  1817,  in-S. 

139.  —  MÉMOIRES  HISTORIQUES  SUR  LOUIS  XVI,  ROI  DE  FRANCE 
ET  DE  NAVARRE,  avec  Notes  et  Pièces  justificatives,  par  Ec- 
kard,  ancien  avocat.  Paris,  Nicolle,  1817,  in-8. 

Intéressant;  mais  bien  dépassé  par  l'ouvrage  de  M.  de 
Beaucbêne. 

140.  —  RÉCIT  EXACT  DES  DERNIERS  MOMENTS  DE  CAPTIVITÉ  DE  LA 
REINE,  depuis  le  11  décembre  1792  jusqu'au  16  octobre  sui- 
vant, par  la  dame  Bault,  veuve  de  son  ancien  concierge,  Paris, 
1817,  in-8. 

Réimpr.  dans  la  môme  année  et  dans  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  VHistoire  de  la  Révolution,  publiée  par  Beau- 
doin  a"ec  les  Mémoires  de  Cléry.  1825,  in-8. 

Très-intéressant. 

141.  —  MÉMOIRES  DE  M.  L'ABBÉ  EDGEWORTH  DE  FIRMONT.  3«  édit., 
augmentée  d'une  Notice  sur  les  derniers  moments  de  Marie-An- 
toinette.... de  son  testament,  etc.  Paris,  Gide  (ils,  1817,  in-8. 

142.  —  HISTOIRE  DE  LA  CAPTIVITÉ  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  LA  FA- 
MILLE ROYALE,  tant  à  la  tour  du  Temple  qu'à  la  Conciergerie, 
comprenant  le  Journal  de  Cléry,  l'Extrait  des  ouvrages  les  plus 
authentiques,  avec  une  gravure,  le  fac-similé  du  testament  du 
Roi,  de  la  dernière  lettre  de  la  Reine  et  des  billets  écrits  par 
les  Princesses.  Paris,  Michaud,  1817,  in-8. 

Publié  par  M.  Sevelinges. 
2^  édit.,  Michaud,  1823,  in-8. 

143.  —  ABREGEEUS  A  CAPTIVITE  AGEUS  A  VERO  LOUIS  C'HUEZEC, 
ROUE  A  FRANC,  MARIE-ANTOINETTE  E  BRIED,  ag  eus  ar  mem- 

prou-all  dimeus  a  famill,  père  so  bet  merzeriet  épad  ar  révo- 
lution. Lequeet  e  bresonec  gant.  P.  C.  de  Goesbriant.  E  Brest, 
Michel,  1818,  in-12. 

144.  —  SIX  JOURNÉES  PASSÉES  AU  TEMPLE,  et  autres  détails  sur  la 
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Famille  Royale  qui  y  a  été  détenue:  par  Moelle  .  Pari?,  Dentu. 
1820,  in-S. 
140.  —  PROCÈS  DE  LOUIS  XVI,  DE  MARIE-ANTOINETTE,  DE  MARIE- 
ÉLISABETH  ET  DE  PHILIPPE  D'ORLÉANS.  Discussions  législatives 
sur  la  Famille  des  Bourbons.  Recueil  de  Pièces  authentiques, 
années  1792,  1793  et  1794.  Paris,  Eijmeri,  1821,  in-S. 

146.  —  MARIE-ANTOIXETTE  A  LA    CONCIERGERIE,    fragment    JiistO- 

rigue  publié  par  le  comte  de  Robiano.  Paris,  Beaudoin  frères, 
1824,  in-12  et  in-8. 

Incroyable  récit,  dans  lequel  l'auteur  s'efforce  d'établir  que 
la  Reine  aurait  reçu  la  communion  de  l'abbé  Magnin,  avec  la 
demoiselle  Fouché  et  deux  soldats  qui  la  gardaient  !  ! 

Il  fut  rédigé  par  une  dame  de  Marbœuf  et  un  abbé  Gillet,  et 
publié  seulement  par  le  comte  de  Robiano  (de  Borsbeck). 

Il  en  existe  deux  traductions  allemandes. 

11  en  parut  de  très-virulentes  qui  suivent. 

147.  —   FAUX   MATÉRIEL  DE  LA  CONCIERGERIE.    S.  1.  n.  d.,  in-8. 

Probablement  le  premier  essai  de  l'abbé  Lafont  d'Aussonne. 

148.  —  LA  FAUSSE  COMMUNION  DE  LA  REINE  soutenue  au  moyen 
d'un  faux.  .Nouvelle  réfutation  appuyée  sur  de  nouvelles  preu- 
ves, par  l'auteur  des  Mémoires  secrets  et  universels  de  la 
Reine  (l'abbé  Lafont  d'Aussonne).  Paris,  Pichard  et  autres. 
1824,  in-8. 

149.  —  MÉMOIRE  AU  ROI  sur  l'Imposture  et  le  Faux  matériel  delà 
Conciergerie,  par  l'auteur  des  Mémoires  secrets  et  universels 
de  la  Reine  (l'abbé  Lafont  d'Aussonne).  Paris,  Richard  et  au- 
tres, 182o,  iQ-8. 

IbO.  -^  LOUIS  XVII,  SCI  vie,  son  agonie^  sa  mort;  Captivité  de  la 
famille  royale  au  Temple,  p;ir  M.  A.   de  Beauchesne.  Paris, 
Pion,  1832  et  1801,  2  vol.  in-8,  18b3,  2  vol.  in-12. 
Très-intéressant.  Couronné  par  l'Académie  française. 

loi.  —  Kœnigliches  Martyrthum.  Geschichte  der  Gefangenschaft 
der  Kumigin  Marie-Antoinette,  des  Kœnigs  Ludwig  XVII,  der 
Dauphine  Maria-Theresia;  von  Georges  Hesekiel.  Berlin,  Raub, 
18oC,  in-8. 

Ib2.  —  Mort  de  Marie-Antûinette  ;  chaYiitreXU.  t.  IX  de  l'Histoire 
de  la  Révolution  française,  par  Louis  Blanc. 
Etudié   avec  soin. 


103.  —  Uisloirc  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  d'après  les 
documents  originaux  ;  par  Emile  Campardon,  architecle  aux 
archives  del'Empire.  Paris,  Poulet-Malassis,  1862,  2  vol.  in-12. 

Le  chap.  V  et  VI  du  liv.  1"  ont  été  consacrés  au  séjour  de 
la  Reine  à  la  Conciergerie,  à  son  jugement  et  à  son  supplice. 
L'auteur  les  a  développés  en  un  ouvrage  particulier. 

104.  —  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie,  Gic.;  par  M.  Campar- 
don. Paris,  Gay,  1863,    1  vol.  in-12. 

155.  —  Procès  verbal  du  service  solennel  pour...  les  feus  rois 
Louis  XVI,  LouisXVll,  lafeuereine  Marie- Antoinette,  Joséphe 
Jeanne...  et...  madame  Elysabeth...  célébré  à  Hazebrouck  le 
vendredi  10  juin  1^14.  Paris,  Sajou,  1S14,  in-4. 

lo6.  —  La  France  en  deuil  ou  le  4  janvier;  collectio7i  contenant 
les  pièces  officielles,  relatives  à  la  translation  des  victimes 
royales.  Le  détail  des  honneurs  funèbres  qui  leur  ont  été  ren- 
dus... 

Ib7.  —  Notice  sur  l'Exhumation  de  Leurs  Majestés  Louis  XVl  et 
Marie-Antoinette  ;  par  Edm.  Louis  Barbier.  Paris,  Le  Nor- 
mant,  janvier,  1815,  in-S. 

Iu8.  —  Le  Roi-Martyr  ou  esquisse  du  portrait  de  Louis  XVI;  par  A. 
J.  R.  D.  B.  de  Moulières;  on  y  a  joint...  les  procès-verbaux 
d'exhumation  et  de  translation  à  Saint-Denis,  des  précieux 
restes  de  Louis  XVI  et  de  la  Reine  Marie-Antoinette.  Paris, 
Eymery,  1815,  in-8. 
2^  édit.  Eymery,  1816,  in-8. 

157.  —  Aux  Mânes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  ou  Re- 
cueil authentique  de  Delcourt,  opinions,  observations  de  MM. 
Deseize,  de  Chateaubriand,  de  Caze,  de  Lally-Tollendal,  Mar- 
cellus,  et  autres  pièces  qui  ont  paru  en  faveur  de  leur  justifica- 
tion ;  vecne'ûlies  par  ***  (André  Mignon).  Paris.  Poupliu,  1816, 
in-8. 

160.  —  Récit  historique  de  la  violation  des  tombeaux  des  rois  à 
Saint-Denis...  suivi  de  la  notice  sur  V exhumation  des  oorps  du 
Roi  Louis  XYI  et  de  la  Reine  Marie- Antoinette...  Paris,  Tastu, 
in-4,  1816. 

161.  —  Martyre  delà  Reine,  \Ç>  octobre  1792,  in-8. 

10?.  —  Le  cri  de  l'armée  sur  l'assassinat  de  la  Reine  de  France.  S. 
L.  n.  d.,  in-8  de  4  p. 
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1C3.  —  Le  crime  est  consommé.  S.  L.  (Paris),  n.  d.  (1793),  in-8  de 

4  p. 
164.  —  Les  Malheurs  et  la  Mort  de  Marie-Antoinette,   etc.;  par 

l'abbé  Esbuirou  deDuyé.  Mon?,  Mongeot,  S.  d.  in-8. 
Nous  n'avons  pas  la  date  certaine  de  ces  quatre  dernières 

pièces. 

DOCUMENTS   DIVERS. 

Celle  division  pourrait  comprendre  une  masse  énorme  de 
poésies  de  toute  espèce,  au  milieu  desquelles  force  nous  est 
bien  de  faire  un  choix,  sans  avoir  la  prétention  de  signaler 
toutes  celles  qui  sont  intéressantes. 

N'ous  allons,  pour  plus  de  clarté,  établir  quelques  subdi- 
visions. 

Portraits  et  jugements  : 

Poésies,  classées,  autant  que  possible,  dans  l'ordre  des  évé- 
nements auxquels  elles  se  rapportent. 

Romans. 

Pièces  de  théâtre. 

Détails  et  particularités  diverses;  ouvrages  et  pièces  n'ayant 
pas  élé  classés  dans  les  chapitres  précédents. 
16o.  —  WILLIAM  yVRAXAU./  Mémoire  historique  de   mon  ttmps, 
t.  1.  p.  lia. 

Portrait  de  la  Reine. 
16G.  —  SÉXAC  DE  MlilLHAN,  portrait  de  Marie-Antoinette,  reine  de 
France  dans  ses  Portraits  et  Caractères,  in-8,  p.  74,  et  dans 
l'édition  des  Œuvres  publiées  par  M.  de  Lescure,  Paris,  1862, 
p.  447. 

Très-finement  tracé. 
1C7.  —  PRI^'CE  DE  LTGXE;  Mémoires  et  mélanges  historiques  et  lit- 
téraires; Paris,  1827-  l.'^28,  4  vol.  in-8. 
168.  —  SAINTE-BEUVE,  Causeries  du  Lundi,  t.  IV,  p.   2o0. 

V.  ci-dessus  n"'  72  et  98. 
160.  —  BARBEY  D'AUREVILLY,  Réceil  du  1"  juillet  1838. 

Splendide  article,  à  propos  de  l'ouvrage  de  MM.  Edmond  et 
Jules  de  Concourt. 
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170.  —  A.  RENÉE.  Continuation  de  VHnioire  des  Français,^  par 
Sismondi.  T.  XXX. 

Sévère,  mais  étudié  avec  soin. 

171.  —  NAPOLÉON,  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène',  il  a  porté 
sur  Marie-Antoinette  un  jugement  assez  sévère;  dans  les 
Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor  public  (le  comte  Mollien), 
Paris,  1840^  on  peut  lire  (t.  TII,  p.  123)  de  touchantes  et  nobles 
paroles  du  même  sur  la  mort  de  Marie-Antoinette. 

172.  —  LAUAKTmE,  Histoire  des  Girondins  ei  Cours  de  Littérature. 

Un  mot  d'un  sens  équivoque  dans  la  première  partie  de  son 
//^'sio^re  avait  excité  des  réclamations.  Il  y  a  noblement  répondu 
dans  son  Cours  de  littérature.  Le  livre  46  des  Girondins,  con- 
sacré tout  entier  au  procès  et  au  supplice  de  la  Reine,  est 
d'ailleurs  pénétré  de  l'émotion  la  plus  touchante  et  la  plus 
respectueuse. 

173.  —  OBSERVATIONS  sîtr  le  caractère  de  la  Reine.  S.  L.  n.d.,  in-8. 
(74.   —  ENTREVUE     DE    HENRI    IV,    LOUIS    XVI    ET    MARIE- ANTOI- 
NETTE. 

175.  —  TRIBUT  DE  REGRETS  ET  D'HOMMAGES  pai/e  à  la  mémoire  de 
Marie-Antoinette,  avec  des  notes  ou  recueillements  histori- 
ques, et  des  anecdotes  recueillies  des  meilleurs  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  princesse. 

170.  —  NOUVEAUX  DIALOGUES  DES  MORTS,  entre  les  plus  fameux 
personnages  de  la  Révolution  française  et  plusieurs  hommes 
célèbres,  anciens  et  modernes,  moris  avant  la  Révolution,  par 
L.  Pages,  2«  édit.  Paris,  Laurens,  1803,  in-8. 

Dialogue  entre  Marie-Antoinette  et  La  Dubarry.  —  Insigni- 
fiant. 

177..  —  Marie  Stuart  und  Marie  Antoinette  in  des  Unterwelt,  von 
Joh.  Ferd.  Gaum,  Ulm,  1794,  in-8  (Marie  Stuart  et  Marie-An- 
toinette, Dialogue  des  Morts). 

178.  —  ORAISON  FUNÈBRE  de  Marie- Antoinette,  Reine  de  France; 
par  l'abbé  Louis.  S.  L.,  1793,  in-8. 

179.  —  DISCOURS  prononcé  dans  l'église  paroissiale  de  Sainte  Elisa- 
beth à  l'occasion  du  service  solennel  que  MM.  les  Baillis,  Com- 
mandeurs et  Chevaliers  de  Malte ont  fait  célébrer  pour... 

Louis  XVI  et  autres  membres  de  la  famille  royale,  le  9  février 
1815;  par  M.  l'obbé  de  Qni'lon.  Paiis,  Lonormant,  1815,  in-8. 
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180.  —  ORAISONS  FUNÈBRES  f/eLouîS. Y  F/....  de  Marie-Antoitiette... 
de  madame  Elisabeth...  et  de  Louis-Charles,  Dauphin.... 
pronoucé   en  1793,  1794  et   1793,  dans   plusieurs  églises  du 

royaume  d'Espagne...  par  feu  M.  l'abbé  Yitme Limoges, 

Harglas,  1814, in-S. 

1>!J.  —  ORAISON  FUNÈBRE  DE  MARIE-ANTOINETTE...  par  M.  l'abbé 
de  Yillefort..  Paris,  Beaucé,  1816^  ic-8.. 

ROMANS.  —   OUVRAGES    APOCRYPHES. 

|S2.  —  LES  CHEVALIERS  DU  CYGNE,  OU  la  Cour  de  Chavlemagne , 
Conte  historique  et  moral  pour  faire  suite  aux  Veillées  du  Châ- 
teau, dont  tous  les  traits  qui  peuvent  faire  allusion  à  la  Ré- 
volution française  sont  tirés  de  Vhistoire  (par  madame  de  Gen- 
lis).  Hambourg,  1793,  2  vol.  in-8.  Paris,  1803,  1811  et  1810, 
3  vol.  in-S  et  in-12. 

Le  succès  de  scandale  qu'obtint  la  première  édition  de  ce 
roman  était  dû  surtout  aux  attaques  indécentes  que  son  auteur 
avait  eu  le  triste  courage  d'j"  diriger  contre  Marie-Antoinette, 
qui  venait  d'achever  son  martyre  ;  elles  ont  en  partie  disparu 
dans  les  éditions  subséquentes. 

1^3.  _  LE  CIMETIÈRE  DE  LA  MADELEINE,  par  J.-J.  Regnault-Wa- 
rin.  Paris,  Lepetit,  1800. 
Souvent  réimprimé.  Traduit  en  espagnol  par  D.  Salva. 
Ce  livre,  malgré  sa  médiocrité,  obtint  un  immense  succès.  La 
police  consulaire  le  fit  saisir,  et  l'auteur,  mis  en  prison,  n'en 
sortit  que  par  l'intervention  de  Joséphine. 

184.   _  MÉMOIRES  HISTORIQUES    DE    LA    PRINCESSE    DE    LAMBALLE 
(composés  par  madame  Gnénard,  baronne  Brossin  de  Méré). 
Paris,  1801,  4  vol.  in-12  et  4  vol.  in-18,  fig. 
Cet  ouvrage  a  eu  quatre  éditions. 

183.  —  IRMA,  ou  les  Malheurs  d'une  jeune  orpheline,  histoire  in- 
dienne, avec  des  romances,  publiée  parla  citoyenne  Guénard. 
1801,  2  vol.  in-12  ou  4  vol.  in-|8. 

Ce  pauvre  roman^  dans  lequel  l'auteur  retraçait,  sous  le 
nom  d'une  princesse  indienne,  les  malheurs  de  Madame  la 
duchesse  d'Angoulême,  a  joui  d'un  immense  succès  populaire. 
La  seizième  édition,  augmentée  d'une  suite  on  Conclusion, 
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parut  en  1810.  La  neuvième  (1806)  fut  proscrite  par  la  police 
impériale. 

1 86.  —  LES  PRISONNIERS  DU  TEMPLE,  suite  du  Cimetière  de  la  Ma- 
deleine, par  Regiiault-Warin,  Paris,  Looard,  an  xi,  3  v.  in-12, 
figures. 

Regnault-Warin  n'avouait  que  les  deux  premiers  volumes  et 
les  soixante  premières  pages  du  troisième. 

187.  —  LES  AUGUSTES  VICTIMES  DU  TEMPLE,  par  madame  Gué^ 
nard,  baronne  de  Brossin-Méré.  Paris,  Guillaume,  1818,3  vol. 
in-12,  avec  fac-similé,  grav.  et  vign. 

Deuxième  édition,  1822.  Le  frontispice  seul  paraît  changé. 

188.  —  BARNAVE,  par  Jules  Janin.  1831,  4  vol.  in-12j  dern.  édit., 
Michel Lévy,  1860,  1  vol.  in-i8. 

Ouvrage  étincelant  de  style,  de  paradoxes  et  de  verve.  La 
Reine,  et  particulièrement  l'affaire  de  Varennes,  y  tiennent 
une  grande  place. 
180.  —  SOUVENIRS  SUR  MARIE-ANTOINETTE,  archiduchesse  d' Au- 
triche, reine  de  France,  et  sur  la  Cour  de  Versailles;  par  ma- 
dame la  comtesse  d'Adliémar  (le  baron  de  Lamotte-Langon). 
Paris,  1736,  Marne,  4  vol.  in-8. 

Apocryphe. 

1 00.  —  SOUVENIRS  DE  LÉONARD,   COIFFEUR  DE  MARIE-ANTOINETTE 

(par  G.  Touchard-Lafosse).  Paris,  Levavasseur,  1838,  4  vol. 
in-8. 
Apocryphe. 

101.  —  LA  VEILLÉE  DE  VINCENNES,  par  le  comte  Alfred  de  Vigny. 
(Réimprimé  dans  Servitude  et  Grandeur  militaires.) 

Exquise  nouvelle  que  la  figure  de  la  Reine  traverse  comme 
une  apparition.  C'est  pour  ainsi  dire  la  traduction  de  ce  pas- 
sage charmant  que  le  grave  Burke  écrivait  en  1700  :  «  Il  y  a 
maintenant  seize  ou  dix-huit  ans  que  j'ai  vu,  à  Versailles,  la 
Reine  de  France,  alors  Dauphine.  Jamais  apparition  plus  cé- 
leste ne  brilla  dans  cet  orbite  qu'elle  semblait  à  peine  toucher. 
Je  la  vis  lorsqu'elle  sortait  de  l'horizon,  venant  égayer  et  em- 
bellir la  sphère  sublime  dans  laquelle  elle  commençait  à  se 
mouvoir.  Elle  étincelait  comme  l'étoile  du  matin,  toute  pleine 
de  vie,  d'éclat  et  de  bonheur.  » 
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192.  —  MÉMOIRES  DE  LA.  COMTESSE  DE  VALOIS  DE  LA  MOTTE, 
écrits  par  elle-même.  Paris,  Recoules,  1848.  2  vol.  in-8. 

Apocryphe,  par  le  baron  d'A^ioult  (Guérard). 

193.  —  SÉKIE  DE  r.O\lAI\S  HISTORIQUES  PAR  ALEXAIVDRE  DUMAS, 
EMBRASSAIVT  TOUTE  LA  VIE  DE  LA  REIME,  DE  1770  A  1793. 

1°  MÉMOIRES  D'UN  MÉDECIN.  JOSEPH  BALSAMO.    184G,  19    VoI. 
in-8;  1860,  3  vol.  in-18. 
De  1770  ù  1774. 
2°  LE  COLLIER  DE  LA  REINE.  Paris,  1849,  in-8;  1860,   3  vol. 
ia-18. 

De  1784  à  178G. 
3°  ANGE  PITOU.  IS.Il,  4  vol.  in-8;  1862,  2  vol.  in-18. 

1789. 
4°  LA  COMTESSE  DE  CIIARN'Y.   1852,  19  vol.  in-8;  1800,  6  vol. 
in-18. 
De  1789  à  1793. 
a"  LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE.    1860,  2  Vol.  in-18. 
1793. 
De  ces  romans,  écrits  avec  beaucoup  d'imagination  et  d'en- 
train, et  dans  lesquels  le  romancier  s'est  montré  plus  délica- 
tement réservé  que  tant  d'historiens,  le  premier,  Joseph  Bal- 
samo, est  assurément  le  plus  remarquable.  Nous  ne  savons 
quelle  part  revient,   dans  l'ensemble,  à  la   collaboration  de 
MM.  Maquet  et  compagnie. 

194.  —  MÉMOIRES  DE  LA  RARONNE  D'OBERKIRCH  SUT  la  Cour  de 
Louis  XVI  et  la  Société  française  avant  17S9,  publiés  par  le 
comte  de  Montbrison,  son  pe'it-fils  (Léonce  de  Bernard).  Pa- 
ris, 1853,  2  vol.  in-12;  Bruxelles,  1854,  2  vol.  in-18. 

Apocryphes;  très-favorables  à  la  Reine. 

POÉSIES   (I). 

195.  —  POÉSIES,  ALLÉGORIES,  PIÈCES  DIVERSES,  à  l'occasion  dn 
mariage  du  Dauphin  avec  Marie-Antoinette. 

Voy.  Catalogue  de  l'Histoire  de  France,  t.  M,  p.  452, 

(IJ  Quelques  pièces  en  prose  plus  ou  moins  poétique  sont  comprises  dans  cette 
division. 
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196.  —  A  l'occasion  de  leur  avènement  à  la  couronne. 

Ib.,  p.  2.T2. 

197.  —  A  l'oc:asion  de  la  grossesse  de  la  Reine  et  de  la  naissance 

de  Madame  (1779). 
Ib.,  p.  461. 
I9S.  —  A  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin  (17SI). 
Ib.,  p.  405. 

199.  —  A    l'occasion  de    la    naissance    du    Duc   de     Normandie 

(Louis  XVII). 
Ib.,  p   469. 

La  plupart  de  ces  pièces  n'ont  en  elles-mêmes  aucune  va- 
leur, mais  elles  portent  témoignage  des  adulations,  disons 
mieux,  des  adorations  dont  la  malheureuse  Reine  avait  été 
entourée,  et  qu'elle  devait  payer  si  cher. 

200.  —  LA  FRANCE  RÉPUBLICAINE,  OU  le  Miroir  de  la  Bévolution 
française,  poëme  en  dix  chants,  par  François  Pages.  Paris. 
/.  Grand,  1793,  in-8. 

Quelques  scènes  dialoguées  où  figure  la  Reine. 

201.  —  MARIE-ANTOINETTE,  REINE  DE  FRANCE,  A  LA  CONCIERGE- 
RIE, A  JIADAME  ELISABETH,  héroïde.  Neufcliàtel,  Fauche  Bo- 
rel,  1793,  in-8. 

Le  libraire  est  probablement  l'auteur  de  cette  héroïde. 

202.  —  MALHEUR  ET  PITIÉ,  par  Delille.  1802. 

Au  chapitre  troisième,  de  beaux  vers  sur  les  infortunes  de 
la  Reine. 
202.  —  LE  TRIOMPHE  DE  LA  RELIGION,  OU  le  Roi  martyr,  poëme 
épique,  par  de  Laharpe.  Paris,  iH\i,  veuve  Migneret,  in-8. 

Nous  ne  citons  ce  poëme  inachevé,  et  peu  digne  d'ailleurs 
du  talent  de  son  auteur,  que  parce  que  les  hommages  qu'y  re- 
çoit la  Reine  (voy.  surtout  p.  10  et  suiv.)  contrastent  singuliè- 
rement avec  les  atrocités  poétiques  que  Laharpe  était  accusé, 
mais  sans  preuves,  d'avoir  commises  contre  elle.  (Voy.  Viel- 
Castel,  la  Reine  Marie-Antoinette  et  la  Révohition  française, 
p.  213.) 
204.  —  LES  ADIEUX  DE  BIARIE-ANTOINETTE  A  SA  FILLE,  héroïde, 
par  M.  le  comte  César  du  Bouchet;  avec  des  notes  historiques 
(1814). 

Les  notes  renferment  des  vers  tirés  de  Rivarol,  la  Reine  de 
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Franco  à  la  Concierfierie,  plus  touchants  qu'où  ne  les  eût  atten- 
dus de  sa  sécheresse  ordinaire. 

20:;.  —  LE  12  JANVIER  1193,  suivi  du  Tombeau  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  au  cimetière  de  la  Madeleine,  dédié  à  M.  Des- 
closeaux,  par  P. -A.  Vieillard. 

200.   —  MARIE -ANTOINETTE  A  LA  CONCIERGERIE,  poëme  en  quatre 

chants,  par  Pierre-Nïcolas-Louis  Delaire,  ancien  notaire...  Se- 
'    dan,  Beaudoin.  1816,  in-8. 

207.  —  LA  MORT  ET  L'APOTHÉOSE  DE  MARIE -ANTOINETTE  D'AU- 
TRICHE ,  reine  de  France  et  de  Navarre,  par  Tercy.  Paris , 
Didot,  1816,  in-8  de  10  pages. 

Très-médiocre. 

208.  —  MARIE -ANTOINETTE    A    MARIE -THÉRÈSE- CHARLOTTE  ,    SA 

FILLE,  héroïde,  par  M.  le  colonel  Ménard.  Nîmes,  Gaude  fils, 
1818,  in-8. 

200.  —  LE  CRIME  DU  16  OCTOBRE,  OU  LES  FANTOMES  DE  MARLY, 
monument  poétique  et  historique  élevé  à  la  mémoire  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  reine  de  France,  et  du  jeune  Roi,  son 
fils;  par  M.  l'abbé  Lafout  d'Auss'onne.  Paris,  Pichard,  et  au- 
tres, 1820,  in-S. 

210.  —  MARTYRE  DE  LA  REINE  DE  FRANCE,   OU   le  16  octobre  1793 

(par  de  Lespinasse-Langeau).  Paris,  Boucher,  1822,  in-S. 

Extrait  du  Journal  de  l'anarchie,  de  la  terreur  et  du  despo- 
tisme. 

211.  _  LA  COMMUNION  DE  LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE  A  LA 
CONCIERGERIE,  par  V.  Alphonse  Flayol,  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  poésie  proposé  par  la  Société  d'études  littéraires. 
1815,  13  pages in-8. 

212.  —  LA  RÉPUBLIQUE,  OU  le  Livre  de  sang.  Paris,  Dentu,  1836, 

in-8.  (Par  Amédée  Pommier.) 
De  très-beaux  vers  sur  Marie-Antoinette. 
2I0.    —  MARIE-ANTOINETTE,   REINE  DE  FRANCE,   par  N«^stor  Sempé 
de  Verduzan.  Paris,  Morris,  ISrio,  in-8. 
En  vers,  avec  des  notes. 
214.  —  MARIE-ANTOINETTE,  poëme  historique,  par  M.  Monier  de  la 
Sizeranne.  Paris,  Amyol,  1860,  in-18. 

Troisième  édition,  revue  et  corrigée,  1862. 
Plus  de  bonnes  intentions  que  de  beaux  vers. 


-  235 


PIECES  DE  THEATRE. 

21  o.  —  l'poMPIER  ou  l'Jusement  de  Mardis  d'par  tout,  ouvrage  en 
deux  morceaux,  décoré  d'une  note. 

En  patois;  à  l'occasion  du  mariage  du  Daupiiin  avec  Marie- 
Antoinette. 
210    —  FÊTE  DONNÉE  A  CHILLY,  le  12  septembre  MDCCLXX^  à  Mgr  le 
Daujthin,  madame  la  Dauphine  et  mesdames  de  France.  Diffé- 
rentes chansons  et  scènes  détachées.  1  vol.  in-S. 

Ce  charmant  chef-d'œuvre  de  la  calligraphie  de  Fyot  et 
merveilleusement  relié  aux  armes  des  époux,  fait  partie  de 
la  précieuse  collection  de  mon  parent  et  ami^  M.  Ch.  Vatel, 
avocat  à  Versailles. 

Le  château  de  Chilly  (près  Corbeil)  appartenait  à  la  famille 
de  Mazarin. 

217.  —  LA  DESTRUCTION  DE  L'ARISTOCRATIE,  drame  en  cinq  actes, 
destiné  à  être  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Liberté.  A  Chan- 
tilly, imprimé  sous  les  ordres  et  la  direction  des  princes  fugitifs, 
1789,  in-8,  de  128  p.  avec  Ij  grav. 

Même  ouvrage,  avec  changement  de  frontispice  sous  ce  titre  : 
LES  IMITATIONS  DE  CHARLES  IX,  OU  les  Conspirateurs  fou- 
droyés, di'ame  en  cinq  actes,  en  prose;  par  le  rédacteur  des 
Vêpres  siciliennes  et  du  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Paris,  de  l'imprim.  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  France,  dans 
une  des  caves  ignorées  des  Grands-Augustins,  1790. 

Récit,  dialogue  et  scènes  des  principaux  événements  qui 
ont  eu  lieu  depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'à  la  mort  de 
Carrier. 

218.  —  L'ATTENTAT  DE  VERSAILLES  OU  la  Clémence  de  Louis  XVI, 
tragédie.  Genève  et  Paris,  1790,  in-S. 

Espèce  de  mauvais  drame^  en  centons  extraits  de  tragédies 
connues,  sur  les  journées  de  o  et  6  octobre.  La  Reine  y  joue 
un  des  principaux  rôles.  Dirigé  surtout  contre  le  duc  d'Orléans. 

219.  —  LA  LIGUE  DES  FANATIQUES  ET  DES  TYRANS,  tragédie  natio- 
nale en  trois  actes  et  en  vers;  par  Ch.  Phil.  H.  Ronsin.  Paris, 
Guillaume  junior,  1791,  in-8. 

Lille,  Duperne.  1793,  in-.^, 
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Pièce  très-violente  contre  le  Roi,  la  Heine  en  particulier, 
jouée  après  le  retour  de  Varennes. 

220.  —  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI,  tragc'dic  en  trois  actes,  suivie  de 
son  testament.  —  Paris,  chez  les  marcliands  de  nouveautés, 
1793, ia-8. 

Il  existe  plusieurs  éditions;  deux  avec  le  portrait  de  Louis  XYI 
en  vignettes  sur  le  titre,  suivis  du  testament;  une  autre  avec 
les  armes  ro3'ales  de  France  pour  vignettes  et  pour  le  testa- 
ment; toutes  sous  la  date  de  1793. 

Cette  pauvre  tragédie  a  été  attribuée  à  Aignan  et  à  Berthevin. 

221.  —  LE  MARTYRE  DE  MARIE- ANTOINETTE  D'AUTRICHE,  REINE  DE 
FRANCE,  tragédie  en  cinq  actes.  Paris,  1793,  in-8. 

Autres  éditions  ou  tirages  avec  l'indication  d'Amsterdam, 
1793,  68  p.  in-8;  de  Pari?,  chez  les  marchands  de  nouveautés, 
1796. 

Egalement  attribuée  à  Etienne  Aignan  ou  à  Berthevin; 
très-mauvaise. 

222.  —  La  mort  de  Louis  XVI  et  la  MoH  de  Marie-Antoinette  repa- 
rurent avec  une  troisième  tragédie,  Elisabeth  de  France,  en 
3  vol.  in-18,  1797,  Paris,  portraits;  la  première  chez  Eliot,  le 
seconde  chez  Boscompte,  la  troisième  chez  Robert.  Ces  noms 
qui  les  accompagnent  sont-ils  supposés?  La  parfaite  similitude 
des  3  volumes  me  dispose  à  le  croire. 

223.  —  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI,  tragédie  en  trois  actes,  avec  le  Mar- 

tyre de  Marie-Antoinette  (par  Barthès  de  Marmocières).  Neuf- 
chàfel,  1793,  in-8. 
Autre  édition,  Paris,  1793,  in-18. 

224.  —  LA  MORT  DE  MARIE -ANTOINETTE  d'Autriche,  Reine  de 
France,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  faisant  suite  à  la 
mort  de  Louis  XVI.  Paris,  Lehègue  et  autres,  1814,  in-8. 

Réimpression,  probablement,  du  4""*  précédent, 

225.  —  SCENEN  aus  den  letzten  Tagen  Marien  Antoineltens,  Kceni- 
ginvon  Frankreich ;  von  Alexis  Wilhelm  Schreiberg,  Offenb., 
in-12.  (Scènes  sur  les  derniers  jours  de  Marie-Antoinette, 
reine  de  France). 

226.  —  LES  ADIEUX  DE  LOUIS  XVI  à  sa  famille,  lorsqu'il  part  du 
Temple,  petite  pièce  de  famille,  tragédie  héroïque  en  un  acte  et 
en  vers. 
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227.  —  CAGLIOSTRO,  mélodrame  en  trois  actes;  par  MM.  Antony 
(Béraud)  et  Léopold  (Chandezon).  Représenté  sur  le  théâtre 
de  l'AmbigG-Comique  Je  9  mai  lf^2o.  Paris.  Bezou,  in-8. 

Deux  éditions. 

228.  —  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI,  scènes  historiques,  par  A.  Ducha- 
tellier.  Paris,  Rapilly,  1830,  in-8. 

Première  livraison  du  Théâtre  historique  de  la  Révolution. 
La  Reine  joue  un  des  principaux  rôels  dans  cette  pièce,  qui 
dramatise  les  événements,  mais  qui  n'a  pas  été  écrite  pour  la 
scène. 

229.  —  LOUIS  XVI ,  drame  historique  en  six  actes  et  en  six  ta- 
bleaux, par  Philippe  Marnotte,  Paris,  Levavasseur,  1833,  in-8. 
En  prose;  la  reine  y  joue  un  rôle. 

230.  —  LOUIS  XVI  A  VAREXXES,  drame  en  trois  actes  et  en  prose; 
par  H.  Millot.  Paris,  Oudré,  d833,  in-8. 

231.  —  LE  CHEVALIER  DE  MAISON-ROUGE,  épisode  du  temps 
des  Girondins,  drame  en  six  actes  et  douze  tableaux  par 
MM.  Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet;  plusieurs  édi- 
tions, notamment  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1847,  in-12. 

Représenté  pour  la  première  fois^  à  Paris,  sur  le  Théâtre- 
Historique,  le  3  août  1847. 

La  reine  ne  parle  ni  ne  paraît  dans  ce  drame,  mais  elle  est 
pour  ainsi  dire  dans  la  coulisse  et  sa  délivrance  en  fait  le  sujet. 

232.  —  LOUIS  XVI  ET  MARIE-ANTOINETTE,  drame  en  sept  actes  et 
dix  tableaux  ;  par  MM.  Ferd.  Laloue  et  Fabrice  Labrousse. 

Représenté  à  l'Ambigu-Comique,  le  17  mars  1849. 

Paris,  Michel  Lévy,  1849,  in-18. 

Les  auteurs  ont  esquivé  avec  délicatesse  les  diflicultés  d'un 
pareil  sujet.  La  scène  commence  k  Trianon  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution et  s'arrête  au  21  janvier. 

233.  —  MARIE-ANTOINETTE  ET  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU;  SCènes 
dialoguées  par  Arsène  Houssaye. 

Publié  dans  le  t.  1,  p.  388.  La.  Galerie  deportrails,  Charpen- 
tier, 1843, in-12. 
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23i.  —  LA  VIE  DE  LOUIS XVI^  depuis son avènement  à  la  couronne, 
jusqu'au  24  août  1774  exclusivement,  jour  à  jamais  mémo- 
rable pour  la  France,  eu  forme  de  drames  ou  conversations 
intéressantes,  entre  ti'ois  personnages  distingués,  et  ornée  de 
plusieurs  anecdotes  secrètes,  par  M.  le  prince  de  Burliabel, 
Londres,  Pierre  Aimsly,  1774,  in-S. 
G.  S.  Anecdotes  sur  Marie-Antoinette. 

23d-'  —  VŒUX  PATRIOTIQUES,  OU  discours  prononcé  à  l'occasion  de 
la  grossesse  de  la  Reine,  par  un  pasteur  de  l'Agénois,  1778, 
4.'i  p. 

230.  —  LA  SVBILLE,  OU  la  faconde  voir  d'une  bonne  reine,  in-'i  de 

104  p. 
■237.  —  ÉPITAPHES  de  Louis  XVI,  delà  Reine  Marie-Antoinette,  de 
Louis  AT//...  Metz,  Pierret,  1816,  in-8. 

238.  —  LES  CHEVEUX  BLANCS  DE  LA  REINE;  par  J.  Janin. 

Très-bel  article  publié  dans  la  Quotidienne  et  qui  produisit 
une  très-vive  sensation.  C'est  un  des  premiers  et  des  plus 
purs  succès  de  M.  J.  Janin,  un  de  ceux  dont  le  souvenir  lui  est 
resté  le  plus  cber. 

239.  —  VISITE  AU  ROZEL  (près  Cberbourg),  8  septembre  1800  (par 

M.  Léon  de  La  Sicotièrc).  Cherbourg,  Mouchel,  in-8  de  13  p. 

Extrait  des  Procès-verbaux  du  Congrès  scientifique  de 
France,  18(50. 

Note  sur  Marie-Antoinette,  à  propos  d'une  tabatière  donnée 
par  elle  à  Bignon  du  Rozel. 

240.  —  LIVRES  DU  BOUDOIR  DE  LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE, 
catalogue  authentique  et  original  publié  pour  la  première  fois, 
avec  préface  et  iiotes,  par  Louis  Lacour.  Paris,  Gay,  1862, 
in-12. 

Publication  dont  le  titre  semblait  promettre  un  peu  de 
scandale  aux  friands,  et  qui  n'a  pas  d'autre  intérêt. 

Ce  catalogue  est-il  authentique?  Est-il  bien  celui  de  la  Bi- 
bliothèque particulière  de  la  Reine?  Est-ce  à  l'abbé  Yermond 
([u'il    convient  d'attribuer  le  choix  des  livres,  pauvretés  et 
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niaiseries  pour  la  plupart,  qui  le  composent?  Nous  ne  nous 
prononçons  pas  sur  ces  questions,  que  beaucoup  de  gens  se 
sont  faites. 

Mais  ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  que  la  Reine,  qui  lisait 
peu  et  qui  n'était  pas  sa  propre  bibliothécaire,  ne  peut  être 
responsable  devant  la  postérité  (comme  l'éditeur  voudrait  le 
laisser  supposer),  du  peu  de  poùt  ou  même  de  scrupule  que 
son  bibliothécaire,  prêtre,  encyclopédiste  et  conservateur 
de  la  Mazarine,  aurait  apporté  au  choix  d'ouvrages  que  rien 
ne  prouve  qu'elle  ait  aimés,  qu'elle  ait  même  lus  ou  connus. 
Il  serait  absurde  de  vouloir  juger  le  caractère  et  les  mœurs 
des  possesseurs  de  grandes  bibliothèques  et  surtout  de 
ceux  qui  possèdent  sans  lire,  par  l'esprit  de  quelques  mé- 
chants volumes  qui  s'y  seraient  fourvoyés. 

Je  voudrais  bien  connaître  la  bibliothèque  de  la  lin  du 
XVIII"  siècle,  qui  n'en  offrirait  pas  en  plus  grand  nombre  et 
de  pires  que  ce  catalogue. 

Ajoutons  que  beaucoup  de  volumes,  publiés  en  1788  et 
même  en  1789,  c'est-à-dire  à  la  veille  du  retour  de  la  famille 
royale  à  Paris,  ne  seraient,  selon  toute  apparence,  entrés  dans 
le  fameux  boudoir  qu'après  que  la  Reine  l'aurait  elle-même 
définitivement  quitté. 

Enfin,  reste  ce  fait  considérable,  que  si,  dans  ce  catalogue, 
certains  ouvrages  paraisseut  effaroucher  la  pruderie  des  enne- 
mis de  la  Reine,  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  dus  à  des  écri- 
vains qui  devaient  prendre  à  la  Révolution  une  part  plus  ou 
moins  active  (1).  Si  c'était  une  faute  de  les  lire,  qu'était- 
ce  donc  que  de  les  composer?  Et  comment  concilier  tant  de 
sympathique  admiration  pour  les  auteurs,  avec  une  si  impi- 
toyable sévérité  pour  ceux  ou  celles  dont  le  seul  crime,  —  si 
même  il  était  prouvé,  —  eût  été  de  les  accueillir  avec  trop 
d'indulgence  ? 

L'authenticité  de  ce  catalogue  a  été  vivement  contestée  par 
M.  Du  Coudray,  dans  le  Mercure  de  France,  et  par  M.  de  Les- 
cure,  dans  le  Figaro  du  18  janvier  1863. 

(1)  Quelques-uns    même    poursuivirent  Marie-Anloinette   avec    acharnement 
(Louvct,  Mercier,  Beaumarcliais,  Nougaret,  Rétif,  elc,  etc.}. 
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Ou  annonce  la  publication  d'autres  Catalogues  de  la  Biblio- 
thèque de  Trianon,  qui  donneraient  le  coup  de  grâce  à  ce 
scandale  avorté. 

241.  —  APERÇU  de  l'Etat  des  mœurs  et  des  opinions  dans  la  Répu- 
blique française, vers  la  fin  du  XVlll^  siècle;  par  Hélène-Maria 
Williams;  traduit  de  l'anglais  par  madame  Grandchamp. 
Paris,  Levrault,  an  IX,  2  vol.  in-8. 

242.  —  MÉMOIRES  SECRETS  de  1770  à  18o0,  par  le  comte  d'AUou- 
viUe. 

243.  —  AUX  MANES  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  1816, 
1  vol.  in-18,  fig. 

244.  —  LES  BOURBONS  MARTYRS  OU  les  augustes  victimes.  Paris, 
Egron,  1821, iQ-8. 

24o.    —  TABLEAU  DES  MALHEURS  DE  LA  REINE.  S.  L.  n.  d.  in-8. 

246.  —  LOUIS  XVI  ET  SON  ÉPOUSE  VENGÉS,  in-8. 

247.  _  ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  3IADAME  ELISABETH  DE  FRANCE, 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette  princesse,  par  Ant.  Ferrand, 
ancien  magistrat.  Lyon,  1795,  in-8,  et  Paris,  1814,  in-8. 

Malgré  son  royalisme  excessif,  cet  Eloge  est  écrit  dans  un 
certain  esprit  de  déDance  et  d'hostilité  contre  la  Reine.  Les 
deux  éditions  offrent  de  grandes  différences. 

248.  —  MÉMOIRE  pou?"  Augeard,  secrétaire  des  commandements  de 
la  Reine,  in-8. 
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RELATION  INÉDITE 
DU  BARON  DE   CHARMEL'" 


Pierre-Charles  Bonnefoy  du  Plan,  depuis  Jjarou  de  Charmel,  à  cause 
de  l'acquisition  qu'il  fit  en  1782  du  domaine  seigneurial  de  ce  nom,  et 
en  vertu  de  lettres  patentes,  succéda,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  aux 
fonctions  intimes  que  remplissait  son  père  auprès  de  Marie  Leczinska , 
femme  de  Louis  XV.  Il  fut,  depuis,  intendant  de  Trianon,  et  le  9  avril 
1789,  secrétaire  du  roi  Louis  XVI. 

La  reine,  retenue  dans  l'nitérieur  de  ses  appartements 
où  elle  restait  étendue  sur  une  chaise  longue,  consumée 
par  une  fièvre  lente  et  une  prostration  de  forces  tou- 
jours croissante,  consacrait  son  reste  d'existence  aux 
serviteurs  dévoués  que  leur  attachement  éloignait  de  la 
favorite. 

Les  courtisans  exercés  feignaient  d'ignorer  la  situa- 

'1)  31.  de  Bonnefoy  des  Aulnays,  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Paris,  pclit-fils  de  l'auleur  de  ces  Souvenirs  intimes,  veut  bien 
nous  les  communiquer,  en  raison  des  détails  historiques  qu'ils  ren- 
ferment. 
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lion  désespérée  de  la  pieuse  reine,  dont  on  ne  parlait 
point  à  la  cour,  et  que  le  roi  ne  visitait  plus  depuis 
qu'il  avait  été  repoussé  de  la  couche  nuptiale,  où  il 
s'était  placé  en  sortant  d'une  orgie.  Seulement  ils  ap- 
portaient tous  leurs  soins  à  combattre  et  à  étouffer  les 
bruits  d'empoisonnement  qui  faisaient  l'objet  des  en- 
tretiens. 

Parmi  les  fidèles  serviteurs  qui  ne  quittaient  pas  la 
reine  mourante,  elle  avait  distingué  Bonnefoy  du  Plan, 
dont  l'esprit  inventif  imaginait  des  moyens  de  rendre 
moins  pénibles  les  souffrances  que  partageaient  un  atta- 
chement et  un  dévouement  sans  bornes.  Cependant  la 
reine  mourut  en  recommandant  celui  qu'elle  n'appelait 
que  son  «  fidèle  attentif ,  »  à  la  jeune  et  charmante  dau- 
phine  qui  devait  lui  succéder.  «  Faites  pour  lui  ce  que 
je  regrette  de  ne  pouvoir  faire  moi-même,  »  furent  au 
nombre  des  dernières  paroles  que  prononça  cette  mal- 
heureuse princesse,  dont  le  règne  offrit  la  réunion  de 
toutes  les  vertus. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  le  jeune  du  Plan  passa 
du  service  intime  de  Marie  Leczinska  à  celui  de  Marie- 
Antoineitc,  qui  l'investit  dès  lors  de  toute  sa  confiance  et 
lui  concéda  l'administration  de  ses  maisons  royales,  et 
notamment  de  celle  du  Petil-Trianon,  où  elle  voulut 
qu'il  passât  la  saison  d'été,  pour  l'y  recevoir  quand  elle 
s'y  rendrait  à  l'improviste,  innocent  plaisir  qu'elle  ne 
manquait  pas  de  se  procurer  chaque  fois  qu'elle  pouvait 
disposer  de  quelques  heures  de  liberté. 

Cette  petite  maison,  ses  délicieux  jardins  et  sa  biblio- 
thèque de  choix  étaient  les  objets  de    a  prédilection. 
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Là,  elle  cessait  de  trôner,  et  donnait  un  libre  essor  à  son 
cloignement  pour  l'étiquette,  à  laquelle  ne  l'avait  point 
préparée  les  mœurs  simples  et  patriarcales  de  la  cour 
d'Autriche.  Là  elle  pensait,  elle  lisait,  elle  écrivait,  et, 
pour  se  distraire,  elle  faisait  venir  son  filleul,  l'enfant 
de  Boniiefoy  du  Plan,  qu'elle  promenait  et  auquel  elle 
finissait  par  donner  la  récréation  de  son  jeu  de  bagues. 

Tels  étaient  les  passe- temps  de  cette  princesse  alors 
adorée  et  depuis  si  indignement  calomniée...  Mais  au- 
jourd'hui que  la  vérité  peut  élever  la  voix,  l'histoire  re- 
dira avec  ceux  qui  ont  pu  juger,  de  visu,  Marie- An- 
toinette, que  jamais  femme  n'a  réuni  à  plus  de  grâces 
et  d'esprit,  un  plus  noble  caractère  et  une  conduite 
plus  irréprochable. 

(Cependant  la  perspicacité  de  la  reine,  qui  apercevait 
les  nuages  que  formait  sur  l'horizon  politique  l'oppo- 
sition du  Parlement,  refusant  d'enregistrer  les  édits  dont 
l'objet  était  de  combler  un  déficit  de  moins  de  soixante 
millions,  s'attachait  à  faire  passer  dans  l'àme  de  son  royal 
époux  un  peu  de  l'énergie  qu'elle  possédait,  quand  les 
journées  des  5  et  6  octobre  firent  tomber  le  bandeau  qui 
couvrait  les  yeux  du  roi,  et  lui  firent  entrevoir  les  pro- 
jets destructeurs  des  ennemis  du  trône  et  de  l'ordre  . 

—  Vous  aviez  raison,  dit-il  à  la  reine...  on  nous 
déclare  la  guerre...  allons  à  Paris ^  puisquon  le 
veut... 

—  Mais  ne  peut-on  repousser  la  force  par  la 
force? 

—  Non,  je  ne  veux  pas  quon  verse  le  sang  du 
peuple...  je  viens  de  fki're  défendre  aux  gardes  du 
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corps  de  donner  un  seul  coup  de  sabre.  »  A  l'instant 
même,  la  reine  fit  venir  Bonnefoy  du  Plan  de  Trianon, 
et  le  chargea  de  se  rendre  à  Paris  en  toute  hâte,  pour 
faire  préparer  aux  Tuileries  les  logements  que  la  fa- 
mille royale  irait  hahiter  le  jour  même...  Et  ce  fut  alors 
que,  pour  mettre  un  terme  aux  objections  qu'il  lui  fai- 
sait, la  reine  lui  répéta  ce  que  le  roi  venait  de  lui  dire... 
et  puis  elle  ajouta  :  «  Ayez  som  de  conserver  pour 
vous  un  logement  d'où  vous  puissiez  à  l'instant 
pjrendre  mes  ordres,  chaque  fois  que  f  aurai  à  vous 
en  donner.  » 

Ainsi,  ce  fut  en  exécution  des  ordres  de  la  reine  que 
Bonnefoy  du  Plan  occupa  jusqu'au  10  août  l'apparte- 
ment placé  immédiatement  au-dessus  des  petits  apparte- 
ments de  Marie-Antoinette  (logement  qui  devint  sous 
l'Empire  celui  du  secrétaire  d'Etat  Maret,  duc  de  Bas- 
sano). 

C'est  de  là  que  Bonnefoy  du  Plan,  entendant  les  mU' 
gissements  des  flots  populaires  (c'était  en  juin),  parvint 
jusqu'au  roi  et  accourut  se  joindre  aux  hommes  dé- 
voués qui  le  couvraient  de  leurs  corps  ;  et  c'est  alors  que 
le  roi  après  avoir  pris  et  placé  sur  sa  tête  le  Bonnet 
rouge  que  lui  présentaient  ces  furieux,  dit  à  Bonnefoy 
du  Plan  :  ((  Courez  auprès  de  la  reine,  dites-lui 
qu  il  ne  faut  pas  qu' elle  sorte  de  chez  elle,  oif  hien- 
tôt  firai  la  rej oindre,  yt  Mais  madame  Elisabeth,  qui 
n'avait  pas  reçu  la  même  injonction,  arriva  sur  ces  en- 
trefaites et  se  plaça  près  et  un  peu  en  avant  de  son 
frère...  Oh!  sainte  famille  de  martyrs,  quand  donc  se- 
rez-vous  appréciée  selon  vos  mérifes? 
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On  sait  que  quelque  temps  après  cette  scène  popu- 
laire, au  milieu  de  laquelle  Louis  XYI  fit  preuve  d'un 
courage  et  d'une  présence  d'esprit  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  qu'il  porta  sur  l'échafaud,  il  ne  put  sor- 
tir de  la  cour  des  Tuileries  pour  aller  respirer  l'air  exté- 
rieur ,  parce  que  les  hommes  des  journées  de  juin 
revinrent  couverts  des  mêmes  lambeaux  et  dételèrent  les 
chevaux  qu'ils  lancèrent  dans  le  Carrousel. 

Les  insultes  en  étaient  venues  à  ce  point  que,  pour 
aller  voir  la  princesse  de  Lamballe  et  une  ou  deux 
autres  de  ses  amies  malades,  la  reine  avait  recours  à  la 
voiture  de  Bonnefoy  du  Plan,  dont  les  armes  étaient 
couvertes  d'un  nuage  avec  cette  devise  en  caractères 
imperceptibles  :  //  passera.  Les  domestiques  accom- 
pagnaient sans  livrées. 

Dès  lors  la  reine  comprit  où  on  voulait  en  venir,  et 
fit  sentir  au  roi  la  nécessité  de  fuir  des  dangers  qu'il  ne 
pouvait  surmonter.  —  Elle  se  fit  apporter  l'histoire 
d'Angleterre,  et  amenait  la  conversation  sur  le  règne  de 
Charles  P^"  dont  elle  déplorait  l'assassinat  juridique;  elle 
ajoutait  que  dans  de  semblables  circonstances,  une  re- 
traite momentanée  était  le  seul  parti  raisonnable  qu'on 
pût  prendre,  qu'elle  le  considérait  comme  un  devoir. 
Le  roi  qui  n'admettait  pas  qu'un  pilote  pût  quitter  le 
gouvernail  au  milieu  de  la  tempête,  répétait  son  objec- 
tion si  connue  :  «  Qu'un  roi  qui  fait  verser  le  sang 
de  ses  sujets  s' expose  à  ce  qu'on  verse  le  sien^  et  que 
jamais  il  ne  se  donnerait  le  tort  reproché  à  Char- 
les I^\  » 

Cependant  l'horizon,    devenant  tous  les  jours  plus 
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nébuleux,  la  balance  penclia  en  faveur  de  l'opinion  de 
la  reine,  et  le  départ  pour  Varennes  fut  résolu. 

Aussi  l'exécuteur  actif  et  dévoué  de  ses  commande- 
ments fut  mis  dans  la  confidence,  et  chargé  de  s'occuper 
des  préparatifs  du  grand  voyage.  Mais  le  général  en  chef 
de  la  garde  nationale,  Lafayette,  éventa  la  mèche.  Bon- 
nefoy  le  vit,  enveloppé  d'un  manteau,  en  faction  sous  les 
arcades  du  château  à  l'extrémité  desquelles  aboutit  l'es- 
calier de  service  des  pstits  appartements  de  la  reine, 
et  de  celui  de  Bonnefoy  du  Plan  ;  il  courut  aussitôt 
pour  faire  part  de  sa  découverte,  mais  il  était  trop  tard  : 
la  famille  royale  venait  de  monter  en  Yoiture  en  donnant 
l'ordre  aux  deux  gardes  du  corps  placés  sur  le  siège 
extérieur  de  prendre,  à  La  Ferté-sous-Jouarre ,  la 
petite  route  de  Montmirail  qui  était  alors  si  peu  fré- 
quentée. 

Fort  du  témoignage  de  ses  yeux,  le  général  Lafayette 
se  présente  le  lendemain  à  la  barre  de  l'Assemblée  na- 
tionale, annonce  le  départ  de  la  famille  royale  et  calme 
toutes  les  inquiétudes,  en  prenant  l'engagement  de  la 
faire  arrêter  et  ramener  h  Paris. 

Cependant  la  voiture  lourde  et  inusitée  était  arrivée 
sans  obstacle  à  la  poste  de  Sainte-Ménehould,  quand  le 
roi,  étonné  du  peu  d'empressement  qu'on  apportait  à 
changer  de  chevaux ,  s'avance  pour  parler  à  l'un  de 
ses  deux  gardes;  mais  le  maître  de  poste,  Drouet, 
était  là  :  il  reconnaît  Louis  XVI,  dont  il  a  vu  sur  les 
assignats  la  figure  si  ressemblante  ;  aussitôt  le  maître 
de  poste  monle  à  cheval,  et  à  peine  arrivé  à  Varennes 
où  il  se  rend  en  toute  bâte,  il  répand  la  nouvelle  et  s' oc- 
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cupe  de  faire  barricader  le  pont  au  moyen  d'un  amon- 
cellement de  charrettes  et  d'obstacles  de  toutes  sortes. 
D'un  autre  côté,  la  voiture,  conduite  avec  une  lenteur 
calculée,  ne  put  traverser  le  pont  malgré  les  efforts  des 
gardes  du  corps,  auxquels  un  rassemblement  d'hommes 
et  de  femmes  déclare  qu'on  ne  pourra  passer  que  quand 
le  marché  sera  terminé.  Les  malheureux  époux  se  regar- 
daient sans  oser  exprimer  leur  anxiété,  quand  M.  de 
Bouille,  à  la  tète  d'un  détachement  de  cavalerie,  se 
présente  à  la  portière,  et  demande  au  roi  l'autorisation 
de  dissiper  le  rassemblement  et  de  faire  jeter  les  char- 
rettes dans  la  rivière.  Mais  le  roi  du  jjvécieux  sang, 
ainsi  que  l'avaient  surnommé  ses  courtisans  depuis  les 
journées  de  Versailles,  fidèle  à  sa  religion  politique  et 
à  ses  souvenirs  historiques,  déclara  formellement  qu'il 
s'opposait  à  tout  acte  de  violence  et  à  toute  effusion  de 
sang.  M.  de  Bouille  retourna  sur  ses  pas,  et  les  chevaux 
reprirent  la  route  de  Sainte-Ménehould. 

L'Assemblée  nationale^,  informée  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  chargea  Barnave  (ce  voyage  fut  probablement 
la  cause  de  la  mort  de  Barnave,  qui  ne  put  voir  d'aussi 
près  cette  auguste  famille  et  continuer  d'être  son  en- 
nemi) et  un  ou  deux  autres  commissaires  d'aller  cher- 
cher les  fugitifs  et  de  les  ramenr  à  Paris. 

Arrivée  à  la  poste  de  Crezancy,  entie  Dormans  et 
Château-Thierry,  l'attention  de  !a  reine  se  fixa  sur  le 
château  de  Charmel  où  elle  témoigna  le  désir  de  s'arrê- 
ter jusqu'au  lendemain  ;  mais  on  lui  opposa  qu'il  fau- 
drait s'écarter  de  la  route,  ce  qui  serait  contraire  aux 
ordres  reçus. 
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Cette  intention  de  la  reine,  dont  on  prit  bonne  note, 
conta  cher  depuis  à  son  fidèle  serviteur. 

La  reine,  de  retour  dans  sa  prison  anticipée  des  Tui- 
leries, retrouva  Bonnefoy  du  Plan  qui  l'attendait,  fît  le 
triste  récit  de  son  voyage,  et  lui  dit  ces  nnots  prophéti- 
ques :  ((  Plus  d espoir,  mon  cher,  nous  sommes  tons 
perdus.  » 

La  reine,  dans  celte  circonstance,  comme  dans  celles 
qui  l'avaient  précédées^  avait  raison  ;  car  dès  ce  moment 
la  pensée  de  renverser  le  trône  fut  constamment  à 
l'ordre  du  jour.  La  journée  du  10  août  1792  était  de- 
venue l'inévitable  dénouement  du  grand  drame  qu'on 
jouait  depuis  si  longtemps. 

Il  arriva  avec  tous  les  accessoires  obligés  des  triom- 
phes populaires. 

La  veille,  la  reine  fit  appeler  Bonnefoy  du  Plan,  elle 
lui  dit  que  ceux  qui  étaient  logés  au  château  étaient  qua- 
lifiés de  chevaliers  du  poignard,  que  le  lendemain  on 
serait  attaqué  ;  mais  que  M.  de  Bacman  se  faisait  fort  de 
repousser  avec  ses  Suisses  l'agression  projetée,  s'il  était 
soutenu  par  la  garde  nationale  :  qu'en  conséquence,  il 
fallait  que  tous  les  commensaux  en  prissent  à  l'instant  le 
costume,  pour  garnir  les  appartements  depuis  la  cham- 
bre du  roi  jusqu'au  péristyle  où  les  Suisses  feraient 
face  au  jardin  et  à  la  cour  du  château. 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  promptitude  et  la  ponc- 
tualité que  l'on  obtient  du  dévouement. 

Le  10  août,  dès  six  heures  du  matin,  le  roi,  suivi  du 
maréchal  de  camp  de  Pont-L'Abbé,  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'intérieur,  sortait  de  sa  chambre  et  comptait  ses 
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fidèles  auxquels  il  adressait  des  encouragements  dont  ils 
n'avaient  pas  besoin...  Vaincre  ou  mourir,  élait  le  mot 
d'ordre  qu'on  entendait  circuler  depuis  la  chambre  du 
roi  jusqu'au  grand  péristyle. 

Le  roi  s'arrêta  un  moment  devant  une  des  fenêtres  de 
la  salle  du  trône,  et  après  avoir  jeté  un  regard  doulou- 
reux sur  cette  foule  grotesquement  armée  qui  déjà  rem- 
plissait le  Carrousel,  en  faisant  retentir  le  cri  d'à  bas 
Veto!  il  continua  sa  marche  jusque  dans  la  cour,  où  il 
passa  en  revue  les  Suisses  et  un  bataillon  de  la  garde 
nationale  dit  des  Filles-Saint-Thomas. 

A  peine  était-il  rentré  qu'on  annonça  M.  Rœderer, 
envoyé,  disait-on,  par  la  Commune  de  Paris,  pour  rece- 
voir les  ordres  du  roi,  et  s'entendre  avec  lui  sur  les 
mesures  quil  convenait  de  prendre  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle et  celle  de  sa  famille.  En  traversant  les  appar- 
tements, il  parut  étonné  d*y  trouver  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes  armés,  les  examina  avec  une  atten- 
tion marquée ,  comme  s'il  cherchait  à  en  reconnaître 
quelques-uns.  Cependant,  arrivé  à  la  chambre  du  Con- 
seil dont  la  porte  s'ouvrait,  il  fallut  entrer 

Après  une  heure  environ  d'attente  et  d'anxiété,  les 
deux  battants  de  cette  porte  se  rouvrirent  bruyamment, 
et  l'huissier  de  service  s'écria  :  «  Messieurs,  prenez  vos 
rangs,  le  roi  sort  pour  se  rendre  à  l'Assemblée  na- 
tionale. » 

En  efYet,  le  roi  parut  accompagné  de  M.  Rœderer,  suivi 
de  la  reine,  tenant  ses  deux  enfants  par  la  main  ;  de  ma- 
dame Elisabeth,  et  d'u,ne  suite  assez  nombreuse,  surtout 
en  hommes,  dont  les  épées  étaient  hors  des  fourreaux. 
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Bonnefoy  marchait  immédiatement  derrière  la  reine, 
qui  lui  dit  :  «  Faites  signe  à  votre  fils  de  quitter  son 
rang  et  de  venir  se  joindre  à  nous.  »  Cependant  il 
restait  immobile  à  la  place  qui  lui  avait  été  assignée, 
quand  le  roi,  que  son  lorgnon  lui  fit  reconnaître,  l'ap- 
pela du  geste  et  de  la  tête,  ordre  auquel  il  s'empressa 
d'obéir.  Le  jeune  du  Charmel  dut  la  vie  à  ce  bon  mou- 
vement, puisque  bien  peu  de  ceux  qui  sont  restés  aux 
Tuileries  ont  échappé  au  massacre. 

Le  cortège,  précédé  d'un  détachement  de  Suisses  com- 
mandé par  M.  le  baron  de  Bacman,  traversa  le  jardin 
sans  malencontre,  mais  arrivé  au  pied  de  la  terrasse 
dite  des  Feuillants,  qu'il  fallait  monter  pour  entrer  dans 
le  lieu  des  séances  de  l'Assemblée  nationale,  on  éprouva 
une  résistance  si  opiniâtre,  que,  pour  la  vaincre,  Rœde- 
rer  prit  le  Dauphin  dans  ses  bras  et  franchissant  ainsi 
l'escalier,  montra  l'enfant  au  peuple  qui  criait  à  tue- 
tête  :  A  basVeto  et  ses  suisses!  il  lui  dit  :  a  Citoyens, 
je  vous  somme  au  nom  de  C Assemblée  de  laisser 
passer  Louis  XVI  et  sa  famille,  qui  sont  mandés  à 
sa  barre.  »  Cependant  il  fallut  capituler,  le  roi  et  sa 
famille  furent  seuls  admis.  Le  cortège  licencié  essaya  en 
vain  de  retourner  au  château,  le  désordre  était  extrême, 
les  balles  tirées  du  haut  des  arbres  du  jardin  envahi 
arrêtaient  les  plus  hardis,  qui,  témoins  de  l'horrible 
spectacle  que  présentaient  les  Suisses  jetés  par  les  fenê- 
tres et  reçus  par  des  lames  de  sabres  ou  sur  des  broches 
ensanglantées,  cherchaient  leur  salut  dans  la  retraite. 

A  peine  la  famille  royale  fut-elle  conduite  au  Temple, 
où  l'Assemblée  régnante  s'empressa  de  la  faire  enfer- 
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mer,  (juc  les  arrestations  commencèrent.  La  princesse 
de  Lamballe,  surintendanle  de  la  maison  de  la  reine, 
fut  déchirée,  et  sa  tête  portée  au  bout  d'une  pique  jus- 
que sous  les  fenêtres  de  sa  royale  amie  ;  Tordonnateiir 
Bonnefoy  du  Plan,  gérant  responsable  de  la  princesse, 
fut  bientôt  découvert  dans  la  retraite  qu'il  avait  été  cher- 
cher à  Versailles ,  arrêté  et  jeté  dans  les  cachots  du 
couvent  des  Récollels,  qui  venait  d'être  converti  en 
prison  d'Etat,  transféré  aux  Petites-Ecuries,  et  il  y  subit 
plusieurs  interrogatoires  dont  l'objet  était  d'obtenir  la 
déclaration  du  lieu  qui  avait  reçu  les  papiers  et  les  dia- 
mants de  la  reine,  lors  du  voyage  de  Varennes. 

Sur  sa  déclaration  négative,  deux  commissaires  du 
gouvernement  le  conduisirent  à  son  château  de  Charmel, 
qu'on  bouleversa  de  fond  en  comble  pour  chercher  les 
papiers  que  l'on  n'y  trouva  pas.  De  là  il  fut  reconduit 
dans  son  cachot,  où  il  languit  pendant  quatorze  mois  et 
dix-huit  jours,  attendant  avec  Le  Brun,  depuis  archi- 
trésorier  de  l'Empire,  et  l'ancien  procureur  du  roi  à 
Versailles,  Henain,  qui  mangeaient  à  la  môme  écuelle, 
le  terme  de  leurs  souffrances  physiques  et  morales.  — 
La  mort  de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté. 

M.  le  baron  Bonnefoy  du  Charmel  est  décédé  h  Paris, 
le  29  mars  1824,  à  l'âge  de  94  ans. 
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